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Oeuvres badines et morales de Cazotte
J'ÉT OIS à vingt-cinq ans rapiiaine aux gardes du roi de Nnples : nous vivions beaucoup entre camarades , et comme de jeunes gens ,c'est-à-dire[ des femmes , du jeu , tant que la boursts pouvoit y sullire, et nous pliilosopliions dans nos quartiers quand nous «'avions plus d'autre ressource.
Un soir, après nous être épu.sésen raisonnemens de touie espèce autour d'un très -petit flacon àti vin de Chypre et de quelques marons secs, le discours tomba sur la cabale et' les cabalisles.
\Jn d'entre nous prétendoit que c'éloit une science réelle, et dont I-3
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opérations étoient sûres ; quatre des plus jeunes lui soutenoient que c'étoit un amas d'absurdités, une source de fripponneries , propres à tromper les gens crédules et amuser les enfans.
Le plus âgé d'entre nous , flamand d'origine, fumoit sa pipe d'un air distrait, et ne disoit mot. Son air froid et sa distraction me faisoient spectacle à travers ce charivari discordant qui nous étourdissoit , et ni'empêchoit de prendre part à une conversation trop peu réglée pour cju'elle eût de l'intérêt pour moi.
Nous étions dans la chambre du fumeur; la liuit s'avancoit : on se sépara, et nous demeurâmes seuls, notre ancien et moi.
Il continua de fumer flegmatiquement ; je demeurai les coudes appuyés sur la table , sans rien dire. Enfin mon homme rompit le silence.
Jeune homme , me dit-il , vous venez d'entendre beaucoup de bruit :
pourquoi vous êtes-vous tiré de la mêlée ?, ^
C'est, lui répondis-je , que j'aime mieux nie taire, que il'approuvcr ou blâmer ce que je ue connois pas ; jo ne sais pas même ce que veut dire !• mot de cahalc.
Il a plusieurs sipnificalions,medit-iI:
mais ce n'est point d'elles dont il s'agit, c'est de la chose. Croyez-vous qu'il puisse exister une science qui enseigne â transformer les métaux, et a réduire les esprits sous notre obéissance ?...
J« ne connois rien des esprit^, à commencer par le mien, sinon que je suis sîîr de son existence. Quant aux métaux, je sais la valeur d'un carlia au jeu, à l'auberge et ailleurs , et ne peux rien assurer ni nier sur l'essence des uus et des autres, sur les modifications et impressions dont ils sont susceptibles.
Mon jeune camarade, j'aime beaucoup votre ignorance ; elle vaut bien la doctrine des autres : au moins vous n'êtes pas dans l'erreur, et si vous
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n'êtes pas instruit, vous êtes susceptible de l'être. Votre naturel, la franchise de votre caractère , la droiture de votre esprit me plaisent : je sais quelque chose déplus que le commun des hommes : jurez-moi le plus grand secret sur votre parole d'honneur , promettez de vous conduire avec prudence et vous serez mon écolier.
L'ouverture que vous me faites, mon cher Soberano , m'est très-agréable.
La curiosité est ma plus forte passion. Je vous avouerai que naturellement j'ai peu d'empressement pour nos connoissances ordinaires; elles m'onttoujourssemblétropbornées, et j'ai deviné cette sphère élevée dans laquelle vous voulez m'aider à m'élancer : mais quelle estla première clef de la science dont vous parlez ? Selon ce que disoient nos camarades en disputant, ce sont les esprits eux-mêmes qui nous instruisent ; peut-on se lier avec eux ?
Vous avez dit le mot, Alvare : on n'cipprendroit rien de soi-même j quant
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à la possibilité de nos liaisons, je vais vous en donner une preuve sans réplique.
Comme il finissoit cemof , il aciievoit sa pipe : il frappe trois coups pour faire sortir le peu de cendres qui restoit au fond , la pose sur la table assez près de moi. Jl élève la voix : Calderon , dit-il , venez chercher ma pipe, allumez-la , et rapportez-la-moi.
Il finissoit à peine le commandenient, je vois disparoitre la pipe, et avant que j'eusse pu raisonner sur les moyens, ni demander quel étoit ce Calderon chargé de ses ordres, la pipe allumée étoit de retour; et mon interlocuteur avoit repris son occupation.
Il la continua quelque tems , moins pour savourer le tabac que pour jouir de la surprise quM m'occasionnoit ; puis se levant , il dit : je prends la garde au jour, il faut que je repose.
Allez vous coucher; soyez sacre, et nous nous reverrons.
Je me retirai plein de curiosité et A 3
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affamé d'idées nouvelles , dont je me promettois de me remplir bientôt par le secours de Soberano. Je le vis le lendemain, lesiours ensuite; je n'eus plus d'autre passion; Je devins son ombre.
Je lui faisois mille questions; il éludoit les unes etrépondoit aux autres d'un ton d'oracle. Enfin je le pressai «ur Tari ir le de la religinn de ses pareils. C'est, me répondit-il, la religion naturelle. Nous entrâmes dans quelques détails ; ses dérisions cadroient plus avec mes penchansqu^avec mes principes, mais je voulois venir à mon but et ne devois pas le contrarier.
Voi s commandez aux esprits, lui disois-je ; je veux comme vous être en commerce avec eux : je le veux, je le \ CUV.
Vous êtes vif, camarade, vous n'avez pas subi votre tems d'épreuve ; Vous n'avez rempli aucune des condi- 4ious «Qus lescjuelles on peut aborder
sans crainte de cette sublime cathé-
Lor r
Kli! me faut-il bien du toms?....
Peut-être deux ans... J'abandonne ce projet, m'écriai-je; je niourrois d'impatience dans l'inten-alle. Vous êtes cruel , Soberano. Vous ne pouvez concevoir la vivacité du desir que vous avez créé dans moi : il me brûle....
Jeune bomme , je vous croyois plus de prudence, voms me faites trembler pour vous et pour moi. Quoi! vous vous exposeriez à évoquer des esprits sans aucune des préparations... ?
Eb! que pourroit-il m'en arriver?...
Je ne dis pas qu'il dût absolument vous en arriver du mal; s'ils ont du pouvoir sur nous, c'est notre foiblesse , notre pusillanimité qui le leur donne: dans le fond, nous sommes nés pour les commander Ab, je \q^ commanderai.... Oui, vous avez le cœur cbaud, mais si vous perdez la tête, s'ils vous effraient à certain point?... S'il ne tient qu'à ne les pas craindre, A4
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Je les mets au pis pour m'efFraver....
Quoi ! quand vous verriez le Diable ?...
Je tii erois les oreilles au grand Diable
d'enfer...
Bravo! Si vous êtes si sur de vous , vous pouvez vous risquer, et je vous prometsmon assistance. Vendredi prochain je vous donne à dineravec deux des nôtres , et nous mettrons Pa\ eutureàfin.
Nous n'étions qu'à mardi : jamais rendez - vous galant ne fut attendu avec tant d'impatience. Le terme arrive enfin ; je trouve chez mon camarade deux hommes d'une physionomie peu prévenante : nous dinons.
Jja conversation roule sur des choses indififérentes.
Après diner, on propose une promenade à pied vers les ruines de Portici. Nous sommes en route : nous arrivons. Ces restes des monumens les plus augustes, écroulés , brisés , épars , couverts de ronces , portent à mon imagination des idées qui ne m^étoient
pas ordinaires. Voilà, disois-je , le pouvoir du lems sur les ouvrages de l'orgueil eLde l'industrie des liommes.
Nous avançons dans les ruines , et enfin nous sommes parvenus presque â tâtons, à travers ces débris, dans un lieu si obscur, qu'aucune lumière extérieure n'y pouvoit pénétrer.
Mon camarade me conduisoit par lo bras; il cesse de marcher et je m'arrête. Alors un de la compagnie bat le fusil et allume une bougie. Le séjour où nousétions s'éclaire, quoique foiblement, et je découvre que nous sommes sous une voûte assez bien conservée, de vingt-cinq pieds en quarré à peu près , et ayant quatre issues.
Nous observions le pi us parfait silence, ^ïon camarade, à l'aide d'un roseau qui lui servoit d'appui dans sa marche, trace un cercle autour de lui sur le sable léger dont le terrain étoit couvert, et en sort après y avoir dessiné quelques caractères. Entrez dans ce
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pentliacle, mon brave , me dit-il, et n'en sortez cju'à bonnes enseignes...
Expliquez -vous mieux; à quelles enseignes en dois-je sortir? . ..Quand tout vous sera soumis , mais avant ce tems,si la fraveur vous faisoit faire une fausse démarche, vous pourriez courir les risques les plus s;rands.
Alors il me donne une formule d'évocation courte, pressante , mêlée de quelques mots que je n'oublierai jamais. Récitez, me dit-il, cette conjuration avec fermeté , et appelez ensuite à trois fois clairement Z^t-V/zetw/, et surtout n'oubliez pas ce que vous avez promis de faire.
Je me rappelai que je m'étois vanté de lui tirer les oreilles. Je tiendrai parole, lui dis-je, ne voulant ])as en avoir le démenti. IVous vous souhaitons bien du succès, me dit-il ; quand vous aurez fini, vous nous avertirez.
Vous êtes directement vis-ù-vis de la porte par laquelle vous devez sortir pour nous rejoindre. Ils se retirent.
Jamais fanfaron ne se trouva dans une crise plus délicate : je fus au mo^ ment de les rappeler; mais il y avait trop à rougir pour moi; c'étoit d'ailleurs renoncer à toutes mes espérances.
Je me raflermissur là place où j'éiois, «t tins un moment conseil. On a voulu m'efTrayer, dis-je; ou veut voir si je suis pusillanime. Les gens qui m'éprouvent sont à deux pas d'ici, et à la suite de mon évocation je dois m*attendre à quelques tentatives de leur part pour m'épouvanter. Tenons bon ; tournons la raillerie contre les mauvais plaisans.
Cette délibération fut assez courte^ quoiqu'un peu troublée par le ramagai desbibouxet deschats-liuants qui liabitoient les environs , et même l'intérieur de ma caverne.
Un peu rassuré par mes réflexions, je me rasseois sur mes reins, je mo piété; je prononce l'évocation d'une voix claire cl; soutenue, et en grossis-
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santle son , j'appelle à trois reprises et à très - courts intervalles , Bctlzcbut. Un frisson couroit dans toutes mes veines , et mes cheveux se hérissoient sur ma tt'te.
A peine avois-je fini , une fenêtre s'ouvre à deux battans, vis-à-vis de moi, au haut de la voûte: un torrent de lumière plus éblouissante que celle du jour fond par cette ouverture : une tête de chameau horrible , autant par sa grosseur que par sa forme , se présente à la fenêtre, surtout elle a\oit des oreilles démesurées. L'odieux fantôme ouvre la gueule, et d'un ton assorti au reste de l'apparition, me répond : C/te vuoi ?
Toutes les voûtes , tous les caveau>c des environs retentissent à l'envi du terrible CI te vuoi ?
Je ne saurois peindre ma situation ; je ne saurois dire cjui soutint mon courage et m'empêcha de tomber en défaillance à l'aspect de ce tableau, au bruit plus efiVa vaut encore qui retea^ tissoit à mes oreilles.
itflMb^
^Sr^
Wr "
^E^vv
^^fr^^^m
jB
SaP'W.H
, /////.r /et/.//.f^/.- .
Je sentis la nécessité de rappeler mes forces : nne sueur froide alloit les dissiper : je fis un effort sur moi. il faut que notre a me soit bi«*n vaste et ait un prodigieux ressort; une multitude de senlimens , d'idées , de réflexions touchent mon cnnur, pissent dans mou esprit, et font leur impression toutes à la fois.
La révolution s'op^re, je me rends maître de ma terreur. Je fixe hardiment le spectre.
Que prétends-tu toi-même , téméraire, en te montra nt sons cette ioriue hideuse ?
Le fnntôme balance un moment :
Tu m*as dcMnaiulé, dit-il, d'un ton
de voix plus bas L'esclave , lui
dis-je , cherche-t-il à effrayer son maître "^ Si tu viens recevoir mes ordres, prends une forme convenable et ua ton soumis.
Maître, me dit le fantôme , sous quelle forme me pré«entcrai-je pour vous ctic agréable ?
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La première idée qui rae vint à la tête étant celle d'un chien; viens, lui dis-je, sous la figure d'un épagneul.
A peine avois-je donné l'ordre , l'épouvantable chameau alongelecol de seize pieds de longueur, baisse la tête jusqu'au milieu du salon , et voinitun épagneul blanc à soies fines et brillantes, les oreilles traînantes jus- <£u'à terre.
La fenêtre s'est refermée , toute autre vision a disparu , et il ne reste sons la voûte, sutHsamment éclairée, que le chien et moi.
Iltonrnoit tout autour du cercle en remuant lacjueue, et faisant des conrbeîtes. Maître, me dit -il , je voudrois bien vous lécher l'extrémité des pieds; mais le cercle redoutable qui vous environne me repousse.
Ma confiance étoit montée jusqu'à l'audace : je sors du cercle, je tends le pied, le chien le lèche ; je fais un mouvement pour lui tirer les oreilles, il se couche sur le dos comme pour
mp ^ 'T^rnre; je v.s que rVloit
um'i tnelle. Lève-toi. lui (lis-je;
je te pardonne : tu vois que j'aicompaf:nie,ces messitMirs attendent à quelcjue distance d'ici ; \i promenade a dû les altérer; je veux leur donner une collation; il faut des fruits , des conserves, des places, des vins de Grèce; que cela soit bien entendu ; éclaire et décore la salle sans faste , mais pro^ premenl. Vers la fin de la collation tu viendras en Virtuose du premier talent, et tu porteras une harpe , je t'avertirai quand tu devras paroitre.
Prends garde à bien jouer ton rôle, m^ts de l'expression dans ton chant, de la décence, de la retenue dans ton maintien ....
.T'obéirai , maître , mais sous quelle condition
Sous celle d'oljéir, esclave. Obéis, lans réplique , ou . . . .
Vous ne me connoissez pas, maître; vous me traiteriez avec moins de rigueur, j'y mettrois j>eut-étre i*a'
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niqne condition de vous désarmer et de vous plaire.
Le chien avoit à peine fini , qu'en tournant sur le talon , je vois mes ordres s'exécuter plus pronijUement qu'une décoration ne s'élève à l'opéra.
Les murs de la voûte ci-devant noirs , humides, couverts de mousse , prenoient une teinte douce, des formes agréables ; c'étoit un salon de marbre jaspé. L'architecture présentoit un cintre soutenu par des colonnes. Huit girandolles de crystaux , contenant:
chacune trois bougies, y répandoient une lumière vive, également distribuée.
Un moment après , la table et le buffet s'arrangent, se chargent de tous les apprêts de notre régal ; les fruits ot les confitures étoient de l'espèce la plus rare, la pins savoureuse et delà plus belle apparence. La porcelaine employée au service et sur le buffet étoit du Japon. La petite chienne fai- Êûit mille tours dans la salle, mille
conrhcttps autour de moi , comme pour liâler le travail, et me demander si i'etois satisfait.
Fort bien, Biondrtta , lui dis-je ; prenez un hab.t de livrée , et allez dire à ces Messieurs qui sont près d'ici que je les attends , et qu'ils sont servis.
A peine avois-je détourné un instant les regards, je vois sortir un pap^e à ma livrée , lestement vt*lu , tenant un flaml>eau allumé : peu après il revint conduisant sur ses pas mou camarade le Flamand et ses deux amis.
Préparés à qurl(|ue (lio=;p d'extraordinaire, par l'arrivée et le compliment du page, ils ne Tétoient pa.« au changement (fui s'étoit fait dans l'endroit où ils m'avoient laissé. Si je n'eusse pas eu la tête occupée , je me serois plus amusé de leur surprise ; elle éclata par leur cri , se manifesta par l'altération de leurs traits et par leurs altitudes.
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Messieurs, leur dis-je, vous avez fait beaucoup de chemin pour l'amour de moi , il nous en reste à faire pour regagner Naples : J'ai pensé que ce petit régal ne vous désobligeroit pas, et que vous voudriez bien excuser le peu de choix et le défaut d'abondance en faveur de l'impromptu.
Mon aisance les déconcerta plus encore que le changement de la scène et la vue de l'élégante collation à laquelle ils se voyoient invités. Je m'en apperçus , et résolu de terminer bientôt une aventure dont intérieurement je me défiois , je voulus en tirer tout le parti possible , en forçant même la gaité qui fait le fond de mon caractère.
Je les pressai de se mettre à table, le page avançoit les sièges avec une promptitude merveilleuse. Nous étions assis : j'avois rempli les verres distribué des fruits, ma bouche seule s'ouvroit pour parler et manger , les autres resloient béantes ; cependant je
les engageai à rntame»r les fruits , lïia ( ontianre les flétermiua : je porte ia santé de la plus jolie courtisanno lie Nil pies ; nous la buvons. Je parle d'un opéra nouveau , d'une Impro^ visatricc Romaine arrivée depuis peu , et dont lea talens font du bruit à la rour : je reviens sur les talens agréables , la musique , la sculpture ; et par occasion je les fais convenir de la beauté de quelques marbres qui font l'ornement du salon. Une bouteille se vide, estremplicée par une meilleure. Le page se multiplie, et lo service ne languit pas un instant. Je jette Tcril sur lui à la dérobée : figurezvous l'amour en trousse de pn^r ; mes compagnons d'aventure le lorennJcnt de leur côté. d'un air où se j ( _' u»ient la surprise , le plaisir et l'inquiélud»?. La monotonie de cette situât on me déplut; ie vis qu'il étoit tems de la rompre. Biondetto, disje au page, la Signora Fiorentina Hi'a promis de me donner un instant ;
voyez si elle ne seroit point arrivée.
Bioiidetto sort de l'appartement.
Mes hôtes n'a voient point encore en le tems de s'étonner de la bizarrerie du message , qu'une porte du salon s'ouvre , et Fiorentina entre tenant sa harpe; elle éloit dans un déshabillé étoile et modeste ; un chapeau de voyage et un crêpe très-clair sur les yeux ; elle pose sa harpe à côté d'elle , salue avec aisance , avec grâce : Seigneur Dom Alvare, ditelle, je n'élois pas prévenue que vous eussiez compagnie ; je ne me serois point présentée vêtue comme je suis; ces messieurs voudront bien excuser une voyageuse.
Elle s'assied , et nous lui offrons à l*envi les reliefs de notre petit festin, auxquels elle touche par complaisance. Quoi , madame ! lui dis-je , vous ne faites que passer par Naples ? On ne sauroit vous y retenir ?
'Un engagement déjà ancien m'y force 5 seigiieur : on a eu des bontés
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f otir moi à Venise au carnaval der- D.cr ; on m'a fait promettre de revenir , et j'ai toucJié des arrhes : saDs cela , je n'aurois pu me refuser aux avantages que m'ofFroit ici la cour , f t à l'espoir de mériter les sufTrapef de la noblesse napolitaine, distinpiii^e par son goût au-nlessus de toute celle d'Italie.
les deux napolitains se courbent pour répondre à l'éloge , saisis par la vérité de la scène , au point dd se fret ter les yeux. Je pressai la virtuose de nous faire entendre un échantillon de son talent. Elle étoit enrhumée , fatiguée; elle crniguoit avec justice de déchoir dans notre opinion.
Enfin elle se détermina à exécuter un récitatif obligé y et une ariette pathétique qui terminoient le troisième acte de l'opéra dans lequel cWq de voit débuter.
Klle prend sa harpe, prélude avec une petite main longuette, potelée, tout à la fois blanche et purpurine.
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dont les doigts insensiblement aiTondis par le bont éloient terminés ]\\t un ongle dont la forme et la graro étoient inconcevables : nons étions tous surpris , nous croyions être au plus délicieux concert.
La dame chante. On n'a pas, avec plus de gosier, plus d'arae, plus d*expression : on ne sauroit rendre phis, en chargeant moins. .T'étois ému juscju'au fond du cœur, et j'oubliois ])rosque que j'étois le créateur du charme qui me ravissoit.
La cantatrice m'adressoit les expressions tendres de son récit et de soa chant. Le feu de ses regards perc;oit à travers le voile; il étoit d'un yciuitrant , d'une douceur inconcevable :
ces yeux ne m'él oient pas inconnus. Knfin, en assemblant les traits, tels que le voile me les laissoit apporccvoir , je reconnus dans Fiorentiua le fripon de Biondetto ; mais l'élégance, l'avantage de la taille se faisoient beaucoup plus remarquer sous l'ajui-
t<»mpnt de femme, que sous IMiabit
(I la cantatrice eut fini de ( li^iiier , nou.% lui donnâmes de justei éloges. Je voulus renjçsger à nous exécuter une ariette vive pour nous donner lieu d'admirer la diversité de ses talens. Non , rcpondit-clle ; je m'en acquitterois mal dans la disposition d'ame où je suis : d'ailleurs , vous avez dû vous appercevoir de l'eflbrt que j'ai fait pour vous obéir. Ma voix se ressent du voyage , elle est voilée : vous ^tes prévenus que je pars celte nuit. C'est un cocher '' ' louagf» qui m'a conduite, je suis i ^es ordres ; je vous demande en grâce d'agréer mes excuses, et de mo permettre de me retirer. En disant cela, elle se l^ve, veut emporter sa harpe. Je la lui prends des mains , (l ni r'vs l'avoir reconduite ju^quM 1> I iepar laquelle elle s'étoit introduite , je rejoins la compap»nie.
Je dtfvois avoir inspiré de la galté.
et je vo^'ois de la ( ontrainte clans les regards : j'eus recours au vin de Chypre. Je l'avois trouvé délicieux , il m'avoil rendu mes forces , ma présence d*espnt ; je doublois la dose, et comme l'heure s'avançoit , je dis à mon pnt;e (jui s'étoit remis à son poste derrière mon siège , d'aller faire avancer ma voiture. Biondetlo sort sur-le-champ , va remplir mes ordres.
Vous avez ici un équipage, me dit Soberano ? Oui, rcpliquai-je , je me suis fait suivre, et j'ai imaginé que si notre partie se prolongeoit , vous ne feriez pas fichés d'en revenir commodément. Buvons encore un jcoup, nous ne courrons pas les risques de faire de faux pas en chemin.
Ma pliiase n'étoit pas achevée , que le page rentre suivide deux grands cstafiersbien tournés, superbement v(*'tiisà ma livrée. Seigneur Dom Alvare, mo d t Biondetlo, je n*ai ]ni faire approcher voLio voilure^ elle e^L au-delà,
jiiais
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maïs tout nuprès des di^bris dont re»
lieut-ri • * -ntourés. Nous nou« levons, 1 « ) et lesestaficrs nous précèdent ; on marcKe.
Comme nous ne pouvions pas aller ijuatre de front , entre des bases et des colonnes brisées, Soberano, qui se trouvoit seul à côté de moi , me serra la main. Vous nous donnez un beau régal , ami; il vous coûtera cher.
Ami , répliquai - je , je suis Irés-heureux sM vous a fait plaisir; je vous lo donne pour ce qu'il mecoijte.
Nous arrivons à la voiture; nous trouvons deux autres estafiers, un cocher, un postillon, une voiture do campagne à mes ordres aussi commode qu'on eût pu la désirer. J'en fais les honneurs , et nrv ris lé-
gèrement le (heni:n i\>- » . s.
Nous g:irdnmes quelque tems le silence : enfin un «les anûsde '^ * o, le rompt. Je ne vous (Icniri! ^ nt votre secret, Alvare; mais il faut que vous ayez fait des conventions jingu-
'Jvmc IL h
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lières. Jamais personne ne fut servi comme vous iVHes ; et depuis quarante ans que je travaille, je n'ai pas obtenu le quart des complaisances que l'on vient d'avoir pour vous dans une soirée. Je ne parle pas de la plus céleste vi&iun qu'il soit possible d'avoir, tandis que Pon afllij^enos yeux plus souvent que l'on ne songe à les réjouir : enfin , vous savez vos affaires, vous êtes jeune; à votre âge on désire trop pour se laisser le temsde réfléchir, et on précipite ses jouissances,
Beruadillo, c'étoit le nom de cet homme , s'écoutoiten parlant, et me donnoit le tems de penser à ma réponse.
J'.^nore ,lui réplic[uai-je,paroii j'ai pum'attirer des faveurs distinguées; j'augure qu'elles seront très-courtes, et ma consolation sera de les avoir toutes partagées avec de bons amis. On vit que je metenoissur la réserve, et la conversiition tomba.
Cependant le sUeuce amena la ré-
flfxîon : je me rappelai ce que i'avois fait et vu : je comparai les discours de Sol)erano€t de Rernadillo, et conclus que je venois do sortirdii plus mauvais pas dans lequel une curiosité vaine et la témérité eussent jamais engipé un Lomme de ma sorte.Je ne manquois pas d'instruction; j'avois été élevé jusqu'à treize ans sous les jeux de Dom Bernardo Maravillas, mon p^^e, gentilhomme sans reproclie , et par Dona Mencia, ma mère, la femme la plu> rel;pipuse,la plusrosperfahle qui fù' dans J'Kstramadure Oh, ma mère ' disois-je, quepenseriez vous de votre fils, si vous l'aviez vu , si vous le vnyipz encore ? Mais ceci ne durera pas, je m'en donno parole. Cependant la voiture am'voit à Naples. Je reconduisis chez eux les amis de Sol)erano. Lui et moi re\ inmesà notre quartier. Le brillant de mon équipajîe éblouit un yeu la gnrdo devant laquelle nous passâmes en revue, mais les grâces de Biondetto qui éLoit sur le devant du carossc, frap-
p^^ent encore davantage Jes spectateurs.
Le page congédie la voiture et la livrée, prend un flninbeaii de la main des estatiers, et traverse les casernes pour me conduire a mon appartement :
mon valet -de-chambre encore plus étonné que les autres, vouloit parler pour me demander des nouvelles du nouveau train dont je venois de fairo la montre. C'en est assez, Carie, lui dis-je, en entrant dans mou appartetement, je n'ai pas besoin de vous :
allez vous reposer, je vous parlerai demain.
Nous sommes seuls dans ma chambre, et Biondetto a fermé lu poilo sur nous; ma situation étoit moins embarrassante au milieu de la compagnie dont je venois de me séparer, et de l'endroit tumultueux que jevenoif de traverser.
Voulant terminer l'aventure, je me recueillis un instant. Je jette les \pux «ur le page , lea iicus sont fixés vers U
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terre : une ruu);eur lui luuiitc sensiblement au visage : sa contenance décèle de IVmbarrisct beaucoup d'émotion; enfin je prends sur moi de lui parler.
Biondetto, vous m'avez bien servi , vou savez même mis des grâces à co (\ue vous avez fait pour moi ; mnis comme vous vous étiez payé d'avance, je p<*nsc que nous sommes quittes...
Dom Alvare est trop noble , pour crotre qu'il ait pu s'acquitter à ca prix. ...
Si vous avez fait plus que vous ne mr devez, si je vous dois de reste, donnez votre compte ; mais je ne vous réponds pas que vous soyiez payé promptement. Le quartier courant cit mangé ; je dois au jeu , à l'auberge , au tailleur. ...
Vous plaisantez hors de propos...
Si je quitte le ton de plaisanterie, co sera pour vous prier de vous retirer , c«t 1 1 est tard §1 il faut que je tiio
i ..IIlIiC ....
Et vous me renverriez incivilement k l'heure qu'il est ? Je n'ai pas dû in*at tendre à ce traitement de la part d'un cavalier Espagnol. Vos amis savent que je suis venu ici; vos soldats, vos pens m'ont vue , et ont deviné moa iexe. Si j'étois une vile courtisanne , vous auriez quelque é^ard pour les bienséances de mon état ; mais votre procédé pour moi est flétrissant, ipnomin eux : il n'est pas de femme qui n'en fût humiliée . ..
Il vous plaît donc A présent d'être femme pour vous concilier des éf;nrds?
Eh bien , pour sauver le scandale de votre retraite, av^^z pour vous le ménagement de la faire par le trou de la serrure. . .
Quoi ! sérieusement , sans savoirqui je suis. . .Puis-je l'ignorer?... Vous l'ignorez, vous dis-je, vous n'écoutez que vos préventions ; mais qui que je •ois, je suis à vos pieds, les larmes aux yeux : c'est à titre de client que je vuus implore. Une imprud'jnce plus
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içrande que Ki vôtre, cxrusahlt» ppiitétro , puisque vous en êtes l'objet, m'a fait aujourd'hui tout braver, tout sncrifîtT jxjur vous obéir , me donner d vous et vous sui\TO. J*ai révolté contre moi les passions les plus cruelles, l^s plus implacables ; il ne me r^stc do protect on que la vôtre, d'asile que votre chambre: mêla fi»rmercz-vous, Alvare ? Sera-t-il dit qu'un cavalie^r Espagnol aura traité avec cette rigueur, cette indignité, quelqu'un qui a sacrifié pour lui , une ame sensible , un être foible dénué de tout autre secours que le sien, en un mot , une personue de mon sexe ?
Je rerulois autant qu'il m'ëtoit possible , pour me tirer d'embarras; mai* elle embrassoit mes genoux, et mo suivoit sur les siens : enfin , je suis rangé contre le mur. Relevez-vous , lui dis-je, vous venez sans y penser de me prendre par mon serment.
Qnand ma mère me donna ma première épée, elle me fit jurer sur la
3a L E D 1 A P) L f: gnrde , de servir toute ma vie les femmes et de n*en)3as désobliger une seule.
Quand ce seroit ce que je pense , que c'est aujourd'inii
Eh bien , cruel , à quelque titre que ce soit , permette z- moi de coucher dans votre rbarr.bre ....
Je le veux pour la rareté du fait, et mettre le comble à la bizarrerie de mon aventure. Cherchez à vous arranger de manière que je ne vous voie ni ne vous entende ; nu premier mot, au premier mouvement , capables de me dormer de l'inquiétude, je i^rossis le son de ma voix pour vous demander à mon tour. Clic viioi >
Je lui.tourne le dos, et m'approche de mon lit pour me déshabiller. Vous aiderai-je ? me dit-on . . . Non. je suis militaire et mesersmui-même. Je me couche.
A travers la gaze de mon rideau, je vois le prétendu page arranger dani le coin de ma chambre une natte usée qu'il a trouvée dans une garde-robe, il
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•*assied dessus, se déshabille cntiôrejnent, s'eoveloppe d'un de me» man« leaiixqui éloit sur un sié^e , éteint la lumière, et la scène finit là pour le moment; mais elle recommenc^a bientôt dans mon lit , où je ne pouvois trouver le sommeil.
Il semhloit que le portrait du pago fût attaché nu ciel du litft auxquatres colonnes ; je ne voyois que lui. Jo m'efTorçois en vain de lier avec cet objet ravissant l'idée du fantôme épou-* ^antable que j'avois vu; la preiinere apparition servoit à relever le charme de la dernière.
Ce chant mélodieux , que j'avois entendu sous la voûte, ce son de voix ravissant , ce parler qui semhloit venir du cœur , retentissoieiit encore dans le mien, et y excitoitint un frémissf: ' î (?r.
Ah , disois-[e, si vous
n'étiez pas un être fantastique! «i vous n'étiez pas ce vilain dromadaire.
Mais à quelmouvemeut me laissé-
je emporter ? J'ai triomphé rU* la frayeur, déracinons un sentiment plus dangereux. Quelle douceur puis-je en attendre? Ne tiendroit-il pas toujours de son origine ?
Le feu de ses regards si touchans, $\ dotix . est un cruel poison Cette bouche si bien formée, si coloriée , si fraîche , et en apparence si naïve, ne s'ouvre que pour des impostures. Ce cnrur, si c'en éloit un, ne s'échaufferoit que pour une trahison.
Pcn.laut que je m'abandonnoi^ aux réflexions occasionnées par les mouvemens divers dont j'étois agité , la lune parvenue au haut de l'hémisphère, et dans un ciel sans, nuages, dardoit tous ses rayons dans ma chambre à travers trois grandes croisées.
Je faisois des mouvemens prodigieux dans mon Ht : il n'étoit pas neuf; le bois s'écarte, et les trois planches qui soutenoient mon sommier tombent avec fracas.
Biondetta se lève , accourt à moi
âfcc le ton de la fraveur. Doia Alvarc, quel malheur vieut de vous arriver ?
Comme je ne la pcrdois pas de vue, malgré mon accident , je la via 50 lever, accourir : sa chemise <>tuit uno chemise de page, el au pass.ige, le, lumière de la lune ayant fraj}>é sur sa cuisse , avoit paru pajjncr au lelleL
Fort pou ému du mauvais état de mon ht, qui ne m'exposo.t qu'à ^'tre tm peu plus mal cuudié, je le fus bien davantage de me trouver serr6 dans les l)ra& de Diondetta.
Il ne m'est rien arrivé, lui dis-je,' Tetirez-vons. Vous coum sur le car* rcau sans pantoiiil(*s, vous allez vous enrhumer, retirez-vous.... Mai^vous êtes mal \ votre iiise. .. . Oui, vous m'y mrttez aciuellement; retirezvous, ou, puisque vous roulez être cachée chez moi rt près de moi, je vous ordonnerai d'aller dormir dans cette toile d'araignée qui e^t à Tencoignurt de nia chambre, tllc u'al-
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tendit pas la fin de la menace, et alla se coucher sur sa natte, en sanglotlant tout bas.
La nnit s'achève, et la fatifjne prenant le dessus, ine procure quelqurs lîiomens de sommeil. Jene m'éveillai qu'au jour , on devine la route que prirent mes premiers regards. Je cherchai des jeux mon page.
1 1 (ftoit assis tout vêtu , à la réserve de son jx)urpoint , sur un petit tabouret ; il avoit étalé ses cheveux qui tonnboient jusqu'à terre , en couvrant , à boucles flottantes et naturelles , son dos et ses épaules et même enliérement son visage.
Ne pouvant faire mieux, il démêloit sa chevelure avec ses doigts.
Jamais peigne d'un plus bel ivoire ne se promena dans une plus épaisse forêt de cheveux blonds-cenilrés, leur finesse étoit égale à toutes leurs autres perfections; un petit mouvement que j'avois fait ayant annoncé mon réveil , elle écarte avec ses doigts les boucles
c^ui
qui lui oni' nt le visage. Figu-
rez-vous 1 au pnutcins, sor-
tant d'entre les vapeurs du matin arec sa rosée, ses fraîcheurs et tous ses parfums.
Biondetta , lui dis-je , prônez un peigne , il y en a dans le tiroir do ce bureau. Elle obéit. Bientôt à l'aide d'un ruban, ses cheveux sont rattachés su; " *** avec autant d'adresse que à'r . Klle prend son pourpoint,
met le comble à son ajustement, et s*a<isied sur son siège d'un air timide, embarrassé , inquiet, qui sollicitoit vivement la compassion.
S'il faut , me disois-je, que je voie dans la journée mille tableaux plus pi({uans les uns que lt>s autres; assurément je n*y tiendrai pas; nmeuoui le dénoîiment , s'il est possible.
Je lui adresse la parole. Le jour est venu, Biondetta; les bienséances sont remplies, vous pouvez sortir de ma chambre sms craindre le ridic nie.
Je SUIS, me répondit-elle, ni liiuc^' loinn II» L
fS LEDIABLE
liant au-clessiis de cette frayeur; mais vos intéi t ts et les miens nTeii inspirent une beaucoup plus fondée Ils ne permettent pas que nous nous séparions. Vous vous e\plicju<.-rez , lui disje ?.. Je vais le faire , Alvare.
Votre jeunesse, votre imprudence vous ferment les yeux sur les périls que nous avons rassemblés autour de nous. A peine vous vis-je sous la voûte, que cette contenance héroïque à l'aspect de la plus liideuse apparition décida mon penchant : si , me dis- }e à moi-même , pour parvenir au bonlieur, je dois m*unir à un mortel, prenons un corps : il en est tems.
Voilà le héros digne de moi. Dussent sVn indigner les méprisables rivaux dont je lui fais le sacrifice; dussé-je me voir exposée à leur ressentiment, à leur vengeance; que m'importe?
Aimée d'Alvare, «nie avec Alvare, eux et la nature nous seront soumis.
Vous avez vu la suite; voici les tonftcqueuces.
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T/envie , la jalousie, le dépit, la rnpe nie préparent les châtiniens les plus cruels auxquels puisse être soumis un être de mon espèce , dégradé par son choix, et vous seul pouvez m'en garantir. A peine est-il jour, et déjà les déjateurssont en ( heniin pour vous déférer, comme Nécromancien, à ce Tribunal que vouai connoissez.
Dans une heure....
Arrêtez, m*écriai-je , en me mettant les poings fermés sur lesyeux,vous êtes le plus adroit, le pins insigne des fnussaires. Vous pai lez d'amour, vous en présentez l'image , vous en empoisonnez l'idée, je vous défends do m'en dire un mot. Laissez-moi me ralmer assez, si je le puis, pour devenir capable de prendre une résolution.
S'il faut que je tombe entre les mains du tribunal, je ne balance pas pour ce moment-ci , entre vous et lui ; mais .«îi vous m'aidez à me tirer d'ici , à quoi m'engagerai-je ? Puis-je me se—
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parer de vous quand je le voudrai?
Je vous somme de me répondre aveo clarté et précision...
Pour vous séparer de moi , Alvare , il suffira d'un acte de votre volonté.
J'ai même regret que ma soumission soit forcée. Si vous méconnoissez mon zèle par la suite, vous serez imprudent, ingrat....
Je ne crois rien, sinon qu'il faut que je parte. Je vais éveiller mon valet-de-chambre : il faut qu'il me trouve de l'argent, qu'il aille à la posîe. Je me rendrai à Venise près de Bentinelli, banquier de ma mère...
Il vous faut de l'argent? Heureusement je m'en suis précautionné :
j'en ai à votre service...
Gardez-le. Si vous étiez une femme, en l'acceptant je ferois une bassesse...
Ce n'est pas un don, c'est un prêt que je vous propose. Donnez-moi un mandement sur le banquier; faites un état de ce que vous devez ici. Laissez sur votre bureau un ordre à Carie pour
payer. Disculpez-vous par lettre auprès de votre commandant, sur une atfaire indispensable qui vous force à partir sans congé. J'irai à la poste vous cliercher une voiture et des chevaux.
JNlais auparavant, Alvare , forcée à m'écarter de vous , je retombe dans toutes mes frayeurs ; dites : Esprit tjui ne l'es lié ù un corps que pour moi, et pour moi seul, j'accepte ton vasselage cl l'accorde ma protection.
En me prescrivant cette formule, elle s'étoit jetée à mes penoux, me tenoit la main , lapressoit, la mouilloJt de larmes.
J'étois hors de moi , ne sachant quel parti prendre , je lui laisse ma main qu'elle baise, et je balbutie les mots qui lui sembloient si importans. A peine ai-je fini qu'elle se relève. Jo suis à vous, s'écrie-t-elle avec transport; je pourrai devenir la plus heureuse de toutes les créatures.
Kn un moment elle s'affuble d'un long manteau, rabat un grand cha-
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peau sur ses 3'eux , et sort de ma.
cliambre.-
•Tétois dans une sorte de stupidité.
Je trouve un état de mes dettes. Je mets au bas l'ordre à Carie de le payer; je compte Targent nécessaire; j'écris au commandant, à un de mes plus intimes, des lettres qu'ils durent trouver très-extraordinaires. Déjà la voiture et le fouet du postillon se faisoient entendre à la porte.
Biondetta , toujours le nez dans son manteau, revient et m'entraîne. Carie, éveillé par le bruit , paroît en chemise. Allez , lui clis-je , à mou bureau , vous y trouverez mes ordres. Je monte en voiture. Je pars.
Biondetta étoit entrée avec moi dans la voiture. p]|le étoit sur le devant.
Quand nous fûmes sortis de la ville, elle ota le chapeau qui la tenoit à l'ombre. Ses cheveux étoient renfermés dans un filet cramoisi : on n'en voyoit que la pointe, c'étoient des perles dans du corail. Son visage dé-
poiiillccle tout antre ornement, brilloit de ses seules perfections. On croyoït voir un transparent sur son teint. On ne pouvoit concevoir comment la douceur, la candeur, la naïveté pouvoient s'allier au caractère de finesse qui brilloit dans ses regards. Je nie surpri-i, faisant malgré moi ces remarques ; et les jugeant dangereuses pour mon repo-î, je fermai les yeux pour essayer de dormir.
Ma tentative ne fut pas vaine ,* le sommeil s'empara de mes sens et ni'ofTrtt les rêves le> plus agréables, les plus propres à délasser mon ame des iflées effrayantes et bizarres dont elleavoit été fatiguée. Il fut d'ailleurs très-long, et ma mère, par la suite , réflécbissanC un jour sur mes aventures, prétendit que cet assoupissement n'avoit pas été naturel. Knfin, quand je m'éveillai , j'étois sur les bords du canal sur lequel on s'embarque pour aller à Venise.
La nuit étoit avancée; je me senj
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tirer par la manche : c'étoit un portefaix : il voiiloit se charger de mes ballots. Je n'avois pas même un bonnet de nuit.
Biondelta se présenta à une autre portière , pour me dire que le bâtiment qui devoit me conduire étoit prêt. Jo descends machinalement, j'entre dans la felouque , et retombe dans ma léthargie.
Que dirai-je? le lendemain matin je me trouvai logé sur la place Saint- Marc, dans le plus bel appartement de la meilleure auberge de Venise.
Je le connoissois. Je le reconnus surle-champ. Je vois du linge , une robe de chambre assez riche auprès de mon lit. Je soupçonnai que ce pouvoit être une attention de l'hôte chez qui j*étois arrivé dénué de tout.
Je me lève et regarde si je suis le ^ seul objet vivant qui soit dans la chambre; je cherchois Biondetta.
Honteux de ce premier mouvement, je rendis grâce à ma bonne fortune*
Cri esprit et moi ne sommes donc pas inséparables ; j'en suisdélivré , et après mon imprudence, si je ne perds que ma compagnie aux gardes, je dois m'estimer très-heureux.
Courage, Alvare, conlinuai-je : il y a d'autres cours, d'autres souve^ rains que celui de Naples; ceci doit te corriger si tu n'es pas incorrigible, et tu te conduiras mieux. Si on refuse tes services . une mère tendre , l'Estramadure et un patrimoine honnête te tendent les bras.
Mais que te voulolt ce lutin, q«îi ne t* a pas quitté depuis vingt.'quatra heures ? Il avoit pris une figure bien séduisante r il m'a donné de l'argent; je veux le lui rendre.
Comme je parlois encore, je vois arriver mon créancier ; il nramenoit deux domestiques et deux gondoliers.
Il faut, dit-il, (fue vous soyiez servi , en attendant l'arrivée de Carie. On m'a répondu dans l'auberge de l'inlel- Lgence et de lafidéUté de ces gens-ci,
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et voici les plus hardis patrons de la
république.
Je suis content de votre choix , Biondetta , lui dis-je, vous êtes-vous logée ici ?
J'ai pris, me répond le page, les y eux baissés, dans l'appartement même d?î votre excellence, la pièce la plus éloignée de celle que vous occupez , pour vous causer le moins d'embarras qu'il sera possible.
Je trouvai du ménagement, de la délicatesse, dans cette attention à mettre de l'espace entr'elle et moi.
Je lui en sus gré.
Au pis-aller, disois-je, je nesaurois la chasser du vague de l'air, s'il lui plaît de s'y tenir invisible pour m'obséder. Quand elle sera dans une chambre connue, je pourrai calculer ma distance. Content de mes raisons, je donnai légèrement mon approbation cl tout.
Je voulois sortir pour aller chez le correspondant de ma mère. BiundclU
donna ses ordres pour ma toiletle, etcfiiand elle fut achevée je me rendis où i'avois dessein d'aller.
Le négociant me fit un accueil dont j'eus lieu d'être surpris. Il étoit à sa banque; deloinil me caresse de I*ceil, vient à moi; Dom Alvare, me dit-il, je ne vouscroyois pas ici. Vous arrivez très-à-propos pour m'empêclier de faire une bévue; j'allois vous envoyer deux lettres et de l'argent. Celui de mon quartier, répondis-je ? Oui, répliqua-t-il et quelque chose déplus.
Voilà deux cents sequins en sus, qui sont arrivés ce matin. Un vieux gentilhomme :\ qui j'en ai donné le reçu, me les a remis de la part de Dona Mencia. Ne recevant pas de vos nouvelles , elle vous a cru malade, et a chargé un Espagnol de votre connoissance de me les remettre pour vous les faire passer.... Vous a-t-il dit son nom?... Je l'ai écrit dans le reçu; c'est Dom Miguel Pimientos , qui dit avoir été écuyer dans votre maison.
Ignorant votre arrivée ici, )e ne lui ai pas demandé son adresse.
Je pris l'argent. J'ouvris les lettres : ma mère se plaignoit de sa santé, de ma négligence, et ne parloit pas des sequins qu'elle cnvojoit : je n'en fus cjue plus sensible à ses bontés.
Me vovant la bourse aussi à propos et aussi bien garnie , je revins gninient a l'auberge ; j'eus cle la peine à trouver îiondctta dans l'espèce de logement où elles'étoit réfugiée. Elle y entroit par un dégorgement distant de ma porte : je m'y aventurai par liasard, et la vis courbée jirès d'une fenêtre, fort occupée à rassembler et recoller les débris d'un clavecin.
J'ai de l'argent , lui dis-jc , et vous rapporte celui que vous m'avez prêté.
Elle rougit, cequilui arrivoit toujours avant de parler : elle cbercha mon obligation, me la remit, prit la somma et se contenta de me dire que j'étois trop exact, et qu'elle eût désiré jouir plus long-tems du plaisir de m'avoir obligé.
Mais je vous dois encore, lui disjp ; car vous avez payé les postes.
Klle en avoit Tétat sur la table. Je l'acquittai. Je 8ortois avec un sangfroid apparent ; elle me demanda mes ordres , je n'en eus pas A lui donner, et elle se remit tranquillement à son ouvrage ; elle me tournoit le dos : je l'observai quelque tems; ellesembloit très-occupée, et apportoit à son travail autant d'adresse que d'activité.
Je revins rêver dans ma chambre.
Voilà , disois-je, le pair de ce Caldéron , qui allumoit la pipe à Soberano , et quoiqu'il ait Pair très-distingué , il n'est pas de meilleure maison. S'il ne se rend ni exigeant, ni incommode , sil n'a pas de prétentions , ! i ne le garderois-je pas ? Jl
i ', d'ailleurs , que pour le ren-
voyer il ne faut qu'un acte de ma volonté. Pourquoi me presser de vouloir tout-à-l'ÎR^ure , ce que je puis vouloir à tous les inslans du jour ?
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On interrompit mes réflexions en m'an-
Dunçant que j'étois servi.
Je me mis à table. Biondetta , eu grande livrée , étoit derrière mon siège , attentive à prévenir mes besoins. Je n*avois pas besoin de mo retourner pour la voir : trois glaces disposées dans le salon répétoient tous ses mouveraens. Le diué finit; on dessert. Elle se retire.
L'aubergiste monte, laconnoissance lî'étoit pas nouvelle. On étoit en carnaval ; mon arrivée n'avnit rien qui dût le surprendre. Il me félicita sur l'augmentation de mon Irniu, qui supposoit un meilleur état dans ma fortuFie , et se rabattit sur les louanges de mon page , le jeune homme le plus beau, le plus affectionné, le plus intelliiient . le plus doux qu'il eût encore vu. Il me demanda si je comptois prendre part aux plaisirs du carnaval : c*étoit mon intention. Je pris un déguisement, et montai dauj ma gondole.
Je courus la place; j'allai au specr> I '. nu fïttioito. Je jouai, je pngriai «1 I iuititesecjuinset rentrai a^sez lard, avant cherché de la dissipation partout où j'avois cru poiivoir en trouver.
Mon pige, un flambeau à la main, me reçoit au bas de l'escalier, me livre aux soins d'un valet-de chambre, et se retire, après m'avoir demandé à quelle heure j'ordonnois que l'on entrât chez moi. A l'heure ordinaire, n''pondis-je , sans savoir ce que je disois, sans penser que personne iiV'toit au fait de ma manière de vivre.
Je me réveillai tard le lendemain, et me levai promptement. Je jetai par hasard les veut sur les lettres de ma mère , demeurées sur la table. Digne femme ! m'écriai- je :
que fnis-je ici ? Que ne vais-je me mettre à l'abri de vos sages conseils?
J'irai , ali ! j'irai , c'est Je seul parti qui me reste.
Comaie je parlois haut , on s*ap-
perçut que j'étois éveillé : en entra chez moi , et je revis l'écueil de ma raison. Il avoit Tair désintéressé , modeste, soumis, et ne m*eu parut que plus dangereux. Il m'annonçoit un tailleur et des étolTes: le marché fait, il disparut avec lui jusqu'à l'heure du repas.
Je mangeai peu, et courus me précipiter à travers, le tourbillon des amusemens de la ville. Je cherchai les masques; j'écoutai, je fis d« froides plaisanteries , et terminai la scène par Popéra, surtout le jeu , jusqu'alors ma passion favorite. Je gagnai beaucoup plus à cette secondii séance qu'à la première.
Dix jours se passèrent dans la même situation de cœur et d'esprit , et à peu près dans des dissipations semblables : je trouvai d'anciennes connoissances, j'en fis de nouvelles. On me présenta aux assemblées les plus distinguées; je fus admis aux parties des nobles dans leurs casins.
Tout alloit bien, si ma fortune au jeu ne s*étoit pas démentie ; mais je perdis au Ritiutto en une soirée , treize cents secjuins que j'avois amassés. On n'a jamais joué d'un plus grand malheur. A trois heures du matin je me relirai, mis à sec, devant cent sequins à mes connoissances. Mon chagrin éloit écrit dans mes regards, et sur tout mon extérieur. Biondelta me parut affectée j mais elle n'ouvrit pas la bouche.
Le lendemain Je me levai tard. Jo me promenois à grands pas dans ma chambre en frappant des pieds. On me sert, je ne mange point. Le service enlevé , Biondelta reste contre son ordinaire. Elle me fixe un instant , laisse échapper quelques larmes : vous avez perdu de l'argent , Dom Alvare , peut-être plus que vous n'en pouvez
paver Kt quand cela seroit , où
trouverois-je le remède ?. . . . Vous m'olTensez ; mes services sont ton jours à vous au même prix; mais ils ne
s'étcndroieiit pas loin , s'ils n'alloient qu'à vous faire contracter avec moi de ces obligations que vous vous croiriez dans la nécessité de remplir sur-lechamp. Trouvez bon que je prenne lin siège : je sens une émotion qui ne permettroit pas de me soutenir delx)ut ; j'ai, d'ailleurs, des choses Importantes à vous dire. Voulez-vous vous ruiner ?. . . Pourquoi jouez-vous avec cette fureur , puisque vous na
savez pas jouer ^
Tout le monde ne sait-il pas les jeux de hasard ? Quelqu'un pourroitil me les apprendre ?....
Oui : prudence à part, on apprend les jeux de chance, que vous appelez mal à propos jeux de hasard. 11 n'y a point de hasard dans le monde :
tout y a été , et sera touiours une suite de combinaisons nécessaires , que l'on ne peut entendre que par la science des nombres dont les principes , sont, en même tems, et si abstraits et si profonds, qu'on ne peuS
Ifs saisir si l'on n'est conduit par un maître; mais il faut avoir su se ie dtMlueret se l'attacher. Je ne puis vous peindre cette connoissance sublime que par une imape. L'enchaînement des nombres fait la cadence de l'Univers , r^tîle ce qu'on appelle les événemens fortuits et prétendus déterminés , les forçant par des balanciers invisibles à tomber chacun à leur tour , depuis ce qui se passe d'important dans les sphères éloignées, jusqu'aux misérables petites chances qui vous ont aujourd'hui dépouillé de votre
argent.
Cette tirade scientifique dans une bou(he enfantine , cette proposition un peu bnisque de me donner nn maître, m'occasionnèrent un léger frision, un peu de celte sueur froide qui m'avoit saisi sons la voûte de Portici. Je fixe Biondetta qui biissoit la vue.
Je ne veux pas de maître , lui dis-je; je craindrois d'en trop apprendre ; mais essayez de me prouver qu'un
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gentilhomme peut savoir un peu plus que le jeu, et s'en servir sans compromettre son caractère. Elle prit la thèse, et voici en substance l'abrégé de sa démonstration.
La banque est combinée sur le pied d'un profit evorbitant qui se renouvelle à chaque taille; si elle ne couroit pas des risques , la république feroit à coup sûr un vol manifeste auT particuliers. Mais les calculs que nous pouvons faire sont supposés , et la banque a toujours beau jeu , en tenant contre une personne instruite sur dit mille dupes.
La conviction fut poussée plus loin.
On m'enseigna une seule combinaison, très-simple en apparence ; je n'en devinai pas les principes , mais dès le soir même j'en connus l'infaillibilité par le succès.
En un mot, je regagnai en la suivant tout ce que j'avois perdu, payai mes dettes de jeu , et rendis en rentrant à Biondetta l'argent qu'elle m'avoit prêté pour teuter l'aventure.
ITVtoisen fonds , mais plus embarrassé que jamais. Mes défiances s'étoient renouvelées sur les desseins de l'être dangereux dont j'avois apréé les services. Je ne savois pas décidément si je pourrois l*éloigner de moi : en tout cas, je n'a vois pas la force de le vouloir. Je détournois les yeux pour ne pas le voir où il étoit, et le voyois partout où il n'étoit pas.
Le jeu ct^ssoit de m'offrir une dissipation attachante. Le Pharaon que j'aimois passionnément n'étant plus assaisonné par le riscjue, avoit perdu tout ce qu'il avoit de piquant pour moi. Les singeries du cnrnavnl m'ennuyoient ; les spectacles m'étoient insipides. Quand j'aurois eu le cœur assez libre pour désirer de former nne liaison parmi les femmes du haut parage, j'étois rebuté d'avance par la langueur, le cérémonial et la contrainte de la cicisbeature. Il me restoit la ressource des casins des nobles , où je ne voulois plus jouer, et la société des couitisaïuic*.
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Parmi les femmes de cette (^e^ni^^p espèce, il y en avoit f|uel([ues- nues plus distinguées par IVlégancede leur fasteet renjouement de leur société , que par lears agrémens personnels.
Je Irouvois dans leurs maisons une liberté réelle dont j'aimois à jouir, uno paité bruyante , qui pouvoit ni'etourdir , si elle ne pouvoit me plaire; enfin un abus continuel de la raison, qui me tiroit pour quel(jues momens des entraves de la mienne Je faisois des galanteries à toutes les femmes de cette espèce cbez lesquelles j'étois admis, sans avoir de projets sur aucune ; mais la plus célèbre d'ewtr'elles avoit des dessems sur moi qu'elle fit bientût éclater.
On la nommoit Olympia. Kllc avclt vingt-six ans, beaucoup de beauté, de talens et d'esprit. Klle me laissa bientôt appercevoir du goût qu'elle avoit pour moi , et sans en avoir pour elle , je me jetai à sa tête pour me débarraseer en quelque sorte de moi-même, liotre baisou commença brusque-
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ment , et comme j'y trouvois peu de cJiarmes, je jugeai qu'elle finiroit do niéme,et qu'Olympia ennuyée de mes dislrat lions auj rèsdvllc*,chen ht»roit bieniôl un amant qui lui rendit plus de justice, d'autant plus que nous nous élions pris - d de la passion la
plus désint- ; mais notre pla-
nète en décidoit autrement. 11 falloiC sans doute pour le ( * • it de cette femme 5U|>erbeet < , j, et pour
me jeter dans des embarras d'une autre espèce , qu'elle conçût un amour effréné |X)ur moi.
Dé]h je n*étois plus le maître de revenir le soir à mon auberge , et i'i'lnjs «(cablé pendant la journée de bilUt:., de messages et de surTeillans.
On s» ' ,,it de mes froit: Une jn. ,iii n'avot pas e/i i-;
trouvé d'objet , s'en prenoit à toutes les femmes qui pouvoicnt attirer mes regards y et auroit exigé de moi jusqu'à des incivilités pour elles , ù Ton eût pu entamer mou caractère. Je me
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déplaisois dans ce tourment presqua perpétuel; mais il falloit bien y vivre. Je clierchois de bonne foi à aimer Olympia , pour aimer (juelque chose, et me distraire du goût dan«;ereuxque je me connoissois ; cependant une scène plus vive se préparoi t.
J'etois sourdement observé dans mon auberge par les ordres de la courtisaniie. Depuis quand, me dit- elle un jour, avez-vous ce beau page qui vous intéresse tant, à qui vous témoignez tant d'égards, et que vous ne cessez de suivre des yeux quand son service l'appelle dans votre appartement ?
Pourquoi lui faites - vous observer cette retraite austère ? car ou ne le voit jamais dans Venise.
Mon page, répondis-je, est un jeune homme bien né , de l'éducation duquel je suis cliargé par devoir. C'est...
C'est 5 reprit-elle , les yeux enflaminés de courroux , traître ; c'est une feuiine. Un de mes aflidés lui a vu
faire
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(mtc sa toilette par le trou de la serrure ....
Je vous donne ma parole d'honneur que ce n'est pas une irmine . . .
N'ajoute pas le mensonge à la trahison. Celte femme pleuroit : on l'a vue; elle n'est pas lieureuse. Tu ne Biis que faire le tourment des rrrurs c|ui se donnent à toi. Tu l'as abusée , tumriietu in'abu:ies, et tu l'abandonnes. Renvoie à ses parens cette jeune personne; et si tes prodigalités t'ont mis hors d'état de lui faire justice, qu'elle la tienne de moi. Tu lui doij un sort ! je le lui ferai ; mais je veux qu'elle disparoisse demain.
Olympia , repris-je, le plus froidement (|u*d me fut possible, je vous ai juré, je vous le répète, et vous jure encore que ce n'est pas une femme ; et plût au ciel !
Que veulent dire ces menson<;cs , et ce plût au ciel , monstre ? Renvoiela , te dis-je, ou... Mais j'ai d'autres ressources ; je te démasquerai , et ell« 'J'orne IL D
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entendra raison ,si lu n'es pas siiscep* tible de l'entendre.
Excédé par ce torrent d'injures et de menaces, mais affectant de n'être point ému , je me retirai chez moi, quoiqu'il fût tard.
Mon arrivée parut surprendre mes domestiques et surtout Biondctla : elle témoigna quelque inquiétude sur ma santé : je répondis qu'elle n'étoit point altérée. Je ne lui parlois presque jamais depuis ma liaison avec Olympia, et il n'y avoit eu aucun changement dans sa conduite à mon égard, mais on en remarquoit dans ses traits; il y avoit sur le ton général de sa physionomie une teinte d'abattement et de mélancolie.
Le lendemain, à peine étois - je éveillé que Biondetta entre dans ma chambre , une lettre ouverte à la main. Elle me la remet , et je lis :
Au PRÉTENDUBrONDETTO.
*■ Je ne sais qui vous êtes, madame,
9 ni ce que vous pouvez faire chez » Dom Alvare; mais vous êtes trop «jeune pour n'être pas excusable, et » en de trop mauvaises mains pour ne ■ pasexciter la compassion.Ceia\ aller » vous aura promis ce qu'il promet à » tout le monde , ce qu'il me jure en- »core tous les jours, quoique déter- » miné à nous trahir. On dit que vous » êtes sape autant que belle ; vous se- » rez susceptible d*un bon conseil.
» Vous êtes en âge, madame , deré- » parer le tort que vous pouvez vous » être fait ; une ame sensd)le vous en » offre les moyens. On ne marchandera » point sur la force du sacrifice que l'on » doit faire pour assurer votAî repos.
» Il faut qu'il soit proportionné à votre ^ état , aux vues que l'on vous a fait » abnndonner , à celles que vous pou- » vez avoir pour l'avenir, et parcon- » séquent vous réplerez tout vous- » même. Si vous persistez à vouloir » être trompée et malheureuse, et à «en faire d'autres, attendez- vous à
« toTifc ce que le désespoir peut siîgpéï) rer de plus violent à une rivale. J*at- » tends votre réponse.»
Après avoir lu cette lettre, je la remis ùBiondetta. Répondez, lui dis-je, à cette femme qu'elle est folle , et vous savez mieux que moi combien elle est. . .
Vous la connoîssez , Dom Alvare , n'appréhendez-vous rien d'elle? , . .
J'appréhende qu'elle ne m'ennuie plus ]ong-tems, ainsi je la quitte ; et pour m'en délivrer plus sûrement , je vais louer ce matin une jolie maison que l'on m'a proposée sur laBrenta. Je m'habillai sur-le-champ , et allni conclure mon marché. Chemin faisant, je réfléchissois aux menaces d'Olvmpia.
Pauvre folle !disois-je, elle veut tu(*r... Je ne pus jamais, et sans savoir pourquoi, prononcer le mot.
Dès que l'eus terminé mon affaire, je revins chez moi , je dînai , etcraiguant f(ue la force de l'habitude no pi'eutraiQÛt chez la courtisanne, jo
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me délerminai ù ne pas sortir de la journée.
Je prends un livre. Incapable de n'appliquer à la lecture, je le quitte; je vais à In fenêtre, et la foule, la vnriété des objets me clioquent au lieu de me distraire. Je me promène 4 grands pas danstout mon appartement, rhercbant la tranquillité de l'esprit dans l'agitation continuelle du corps.
Dans cette course indéterminée , mes pas s'adressent vers une garderobe sombre , où mes gens renfermoient les cboscs nécessaires à mon service qui ne dévoient pas se trouver sous la main. Je n'y étois jamais entré, l'obscurité du lieu me plaît. Je m'assieds sur un coffre et y passe quelques minutes.
Au bout de ce court espace de tems, j'entends du bruit dans une pièce voisine; un petit jour qui me donne dans les yeux m'attire vers une porte condamnée : il s'échappoit par le trou de la serrure ; j'y applique l'œil.
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Je vois Biondetta assise vis-à-vis de son clavecin , les bras croisés , dans Tattitiide d'une personne qui rêve profondément. Elle rompit le silence.
Biondetta ! Biondetta ! dit-elle. Il m^appelle Biondetta. C'est le premier , c'est le seul mot caressant qui soit sorti de sa bouche.
Ellesetait ,etparoît retomber dans sa rêverie. Elle pose enfin les mains sur le clavecin que je lui avois vu raccommoder. Elle avoit devant elle un livre fermé sur le pupitre. Elle prélude et chante i\ demi-voix en s'accompaf^nant.
Je démêlai sur-le-champ que ce qu'elle chantoit n'étoit pas une composition arrêtée. En prêtant mieux l'oreille, j'entendis mon nom, celui d'Ol^^mpia ; elle improvisoit en prose sur sa prétendue situation, sur celle de sa rivale qu'elle trouvoit bien plus heureuse que la sienne ; enfin sur les risueurs que j'avois pour elle , et les soupçons qui ocGasiounoieut une dé-
fiance qui m*éloignoitde mon bonheur.
£lle Di*auroit conduit dans la route des grandeurs, de la fortune et des sciences, et j'aurois fait sa félicité.
Hélas! disoit-elle,cela devient impossible. Quand il me connoîtroit pource que je suis, mes foibles cliarmes ne pourroient l'nrreter; une autre....
La passion l'emportoitet les larmes sembloient la suffoquer. Elle se lève, va prendre un mouclioir , s'essuie et se rapproche de l'instrument ; elle veut se rasseoir, et comme si le peu de hauteur du siège l'eût tenue ci-devant dans une attitude trop gênée; elle prend le livre qui étoit sur son pupitre, le met sur le tabouret, s'assied et prélude de nouveau.
Je compris bient()t que la seconda scène de musique ne seroit pas de l'espèce de la première. Je reconnus l'air d'une Barcarole fort en vogue alors à Venise. Elle le répéta deux fûii 'j puis d'une voi.x plus distincte
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et plus assurée, elle chanta les paroles suivantes :
I Hélas ! quelle est ma chîmèro ,
Fille du ciel et des airs, Pour Alvare et pour la terre, J'abandonne l'univers; Sans éclat et sans puissance , ♦j Je m'abaisse jusqu'aux fers :
h Et quelle est ma récompense!
On me dédaigne et je sers.
Coursier, la main qui vous mèn»
S'empresse à tous caresser;
On vous captive , on vous ^êne »
Riais on craint de vous blesser.
Des efforts qu'on vous fait faire, ^ Sur vous l'honneur rejaillit,
" Et le frein qui vous modère,
Jamais ne vous avilit.
Alvare, une autre t'engage , Et m'éloigne de ton cœur :
Dis-moi par quel avantage |. Elle a vaincu ta froideu ■ !
Il On pense qu'elle est sincère ,
j On s'en rapporte à sa foi; ' ^
* Elle plaît, je ne puis plaire;
te 3oupçon est fait pour moi.
La rruelle dt'fiince Empoisonne le bicnfiif.
On me craint en m^ présence; En mon absence on nie hait.
Mes tourmenSf je les suppose ^ Je gémis , mais sans raison • Si je parle, j'en impose; Je me tais, c'est trahison.
Amour , tu fis l'imposture y Je passe pour l'imposteur ; Ah ! pour renger notre injure , Dissipe enfin son errear.
Fais que l'ingrat me connoissey Ef quel qu'en soit le sujet, Qu'il déteste une foiblesse Dont je ne suis pas l'objel.
Ma rirale est triomphante.
Elle ordonne de mon sort , Et je me vois d?n8 l'attente De l'exil ou de la mort :
Ke brisez pas votre chaîne y Mouvemens d'un cœur jaloux; Vous éveilleriez la haine, Je me contrains : taisez-vous.
Le son de la voix , le chant, le sen? des vers , leur tournure, nie jettent
dans un désordre que je ne puis exprimer. Etre fantastique, dangereuse imposture ! m'écriai- je, en sortant avec rapidité du poste où j'étois demeuré trop long-tems, peut-on mieux emprunter les traits de la vérité et de la nature ? Que je suis heureux de n'avoir connu que d'aujourd'hui le trou de cette serrure, comme je serois venu m'enivrer , combien j'aurois aidé à me tromper moi-même ! Sortons d'ici. Allons sur la Brenta, dès demain.
Allons-y ce soir.
J'appelle sur-le-champ un domestique , et fais dépêcher , dans une Gondole , ce qui m'étoit nécessaire pour aller passer la nuit dans ma nouvelle maison.
II m'eût été trop difficile d'attendre la nuit dans mon auberge. Je sortis.
Je marchois au hasard. Au détour d'une rue , je crus voir entrer dans un café ce Bernadillo qui accompagnoit Soberano dans notre promenade à Portici. Autre fantôme ! dis-je : ils
nie poursuivent. J'entrai dans ma ç,( ndole , et courus tout Venise de canal en canal ; il étoit onze heures quand je rentrai. Je voulus partir pour la Brenta , et mes gondoliers fatigués refusant le service , je fus obligé d'eu faire appeler d'autres : ils arrivèrent , et mes gens, prévenus de mes intentions, me précèdent dans la gondole , chargés de leurs propres effets. Biondetta me suivoit.
Apeineai-je les deux pieds dans le bâtiment, que des cris me forcent à me retourner. Un masque poignardoit Biondetta. Tu Temportes sur moi !
meurs , meurs , odieuse rivale.
L'exécution fut si prompte qu'un des gondoliers resté sur le rivage ne pût J 'empêcher. ]1 voulut attaquer l'assassin en lui portant le flambeau dans les yeux ; un autre masque accourt et le repousse avec une action menaçante , une voix étonnante que je crus reconnoitre pour celle de Bernadillo.
Hors de moi , je m'élaoce de Ja goa-
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dole. Les meurtriers ont disparu. A l'aide du flambeau je vois Bioiidetta pâle , baignée dans son sang , expirante.
Mon état ne sanroit se peindre.
Toute autre idée s'efface. Je ne V(.)is plus qu'une femme adorée , vii time d'une prévention ridicule, sacrifiéeà ma vaine et extravagante confiance, et accablée par moi jusque-là des plus cruels outrages.
Je me précipite, j'appelle en même tems le secours et la vengeance. Un chirurgien, attiré par Péclat de cette aventure, se présente. Je fais transporter la blessée dans mon apparteïnent ; et, crainte qu'on ne la ménage point assez , je me charge moi-même de la moitié du fardeau.
Quand on Peut déshabillée, quand je vis ce beau corps sanglant atteint de deux énormes blessures , qui sembloient devoir attaquer toutes deux les sources de la vie, je dis, je fis
inilie extravagances.
Biondelta^
Biondetta , présumée sans connoissance, ne devoit pas les entendre ; niaisraubergistect ses gens , un chirurgien , deux médecins , appelés , jugèrent qu'il étoit dangereux pour la blessée qu'on rae laissât auprès d'elle. On m'entraina hors de la chambre.
On laissa mes gens près de moi , mais un d'eux ayant eu la maladresse de me dire que la faculté àvoit jugé les
blessuresraortelies, je poussai des cris aigus.
Fatiguéenfin parmes emportemen-^, je tombai dans un abattement qui fut suivi du sommeil.
Je crus voir ma mère en rêve , Je lui racontois mon aventure, et pour Ja lui rendre plus sensible , je la conduisois vers les ruines de Portici.
N'allons pas là , mon fils , me disoitelle , vous êtes dans un danger évident. Comme nous passions dans un défilé étroit où je m'engageois avec sécurité , une main tout-à-coup me pousse dans un précipice 5 je la recoa-
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nois , c'est celle de Biondetta. Je tombois, une autre main me retire, et je ne trouve entre les bras de ma mère.
Je me réveille , encore haletant de frayeur. Tendre mère ! m'écriai-je , vous ne m'abandonnez pas , même ea rêve.
Biondetta ! vous voulez me perdre?
Ma s ce songe- est relTet du trouble de Bion imagination. Ah ! chassons des idées qui me feroient manquer à la reconnoissance, à riiumanité.
J'appelle un- domestique et fais de- Tnandcr des nouvelles. Deux chirurgiens veillent : on a beaucoup tiré de
sancT ; on craint la fièvre.
I.e lendemain après l'appareil levé
on décida que les blessures n'éfoient
dan(;ereuses que par la profondeur;
mais h fièvre survient , redouble , et
il faut épuiser le sujet parde nouvelles
saignées.
Je fis tant d'instances pour entrer
dans l'ap|,nrtement , qu'il ne fut pas
possible de s'y reluser.
l^îondctta avoit le transport, et rérétolL sans cesse mon nom Je la regardai ; elle ne m'avoit jamais paru si belle.
Est - ce là , me disois - je , ce que je prenois pour un fantôme colorié , un amas de vapours brillantes uniquement rassemblées pour en imjmscr à mes sens f
Klle avoit h vie commeje l*ni,et la perd parce que je n'ai jamais voulu l'entendre, parce que je l'ai volontairement exposée. Je suis un tigre , ua monstre.
Si tu meurs , objet le plus digne cVètre chéri', et dont j'ai si indignement reconnu les bontés, je ne veux tDas te survivre. Je mourrai après avoir gacrifié sur ta tombe la barbare Olympia ! . , . .
Si tu m*es rendue, je serai à toi ; je reconnoîtrai tes bienfaits, je couronnerai tes vertus, ta patience; je me lie par des liens indissolubles, et ferai mon devoir de te rend.e heureuse
par le sacrifice aveugle de mes sent!-
mens et de mes volontés.
Je ne peindrai point les efforts pénibles de l'art et de la nature, pour rappeler à la vie un corps qui sembloit devoir succomber sous les ressources mises en oruvre pour le soulager.
Vint^t et un jours se passèrent sans qu'on pût se décider entre lacrainte et l'espérance : enfin , la fièvre se dissipa, et il parut que la malade reprenoit connoissance.
Je l'appelois ma chère Biondetta , elle me serra la main. Depuis cet instant , elle reconnut tout ce qui étoit autour d'elle. J'etois à son chevet : ses yeux se tournèrent sur moi ; les miens étoieut baignés de larmes Je ne saurois peindre, quand elle me regarda, les grâces , l'expression de son sourire. Chère Biondetta ! reprit -elle; je suis la (hère Biondetta d'Alvare- Elle vouloit m'en dire davantage : on me força encore une fois de m'éloigner.
Je pris le paru de rester dans sa
cliambre , dans un endroit où elle ne pût pasmevoir. Knfin jVus la permission d*en approcher. Bioncîelta , lui fiis-je, je fais poursuivre vos assassins.
Ah î ménagez-les, dit-elle: ils ont fait mon bonheur. Si je meurs ce sera pour vous; si je vis ce sera pour vous aimer.
J'ai des raisons pour abréger ces scènes de tendresse rpii se pnssèrent entre nous jusqu'au tems où les médecins m'assurèrent que je pouvois faire trans- ]>or(er Biondetla sur les bords de la Brenta , où l'air seroit plus propre à l'ii rendre ses forces. Nous nous y éta- Minies. Je lui avois donné deux femmes pour la servir, dès le premier instant où son sexe fut avéré par la uécessité de panser ses blessures. Je rassemblai autour d'elle tout ce qui jouvoit contribuer à sa commodité, et ne m'occupai qu'à la soulager, Tamuser et lui plaire.
Ses forces se rétablissoient à vue
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d'œil, et sa beauté senibloit prendre chaque jour un nouvel éclat Enfin , croyant pouvoir l'engager dans une conversation assez longue, sans intéresser sa santé : O Biondetta ! lui disje , je suis comblé d'amour, persuadé que vous nVtes point un être fantastique , convaincu que vous m'aimez, malgré les procédés révoltans que j'ai eus pour vous jusqu'ici. Mais vous savez si mes inquiétudes furent fondées.
IDéveloppez-moilemystèredeTétrangB apparition qui aflligea mes reganU dansla voûtede Portici. D'où venoient, que devinrent ce monstre afTieuv , cette petite chienne qui précédèrent votre arrivée ? Comment, pourquoi les avez-vousromplacés pour vous attacher à moi ? Qui étoient-ils ? Qui êt^^s-vous ? Achevez de rassurer ua cœur toutà vous, et qui veut se dévouer pour la vie.
Alvare , répondit Biondetta , les Nécromanciens, étonnés de votre audace, voulurent se faire uu jeu de votre
Iiumiration , et pnrvenir par h voie de la terreur avons réilii ire à Tel at de vil esclave de leurs volontés. Ils vous préparoient d'avance à la frayeur, eu vous provoquant à l'évocation du plus puissant et du plus redoutable de tous les eNprIts; et par le iccours de ceux dont la cathégorie leur est soumise, ils vous présentèrent un spectacle qui vous eût fait mourir d'eGTroi , si la vigueur de votre ame n*eût fait tourner contr'eux leur propre stratagème.
A votre contenance héroïque, les Sylphes, les Salamandres, les Gnomes, les Ondms , enchantés de votra courage , résolurent de vous donner tout l'avantage sur vos ennemis. Je siiis Sylphide d'ori«;ine, et une des plus considérables d'entr'elles. Je parus sous la forme delà petite chienne; je reciH vos ordres, et nous nous empressâmes tous à l'envi de les accomplir.
Plus vous mettiez de hauteur, de résolution, d'aisnnce , d'intelligence à régler nos niouvcniens , plus nous
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redoublions d'admiration pour vous etdezèle.
Vous m'ordonnâtes de vous servir en pa;:e , de vous amuser en cantatrice . Je me soumis avec joie, et j»oûtai de tels charmes dans mon' obéissance, que je résolus de vous la vouer pour toujours.
Décidons, me disois-je, mo« état et mon bonheur. Abandonnée dans le vague de l'air à une incertitude nécessaire, sans sensations, sans jouissances , esclave des évocations des cabalistes , jouet de leurs fantaisies , nécessairement bornée dans mes prérogatives comme dans mes connoissauces , balancerois-je davantage sur le choix des moyens par lesquels je puis ennoblir mon essence ?
Il m*est permis de prendre un corps pour ni'associer à un sage : le voilà. Si je me réduis au simple état de femme , si je perds par ce changement volontaire le droit naturel des Sylphides et l'assistance de mes compagnes ,
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je ioniraidu bonheur J*aimpr et dVtro aimée. Je servirai mon vainqueur ; je l'instruirai de la sublimité de sou être dont il ignore les prérogatives : il nous soumettra avec les éléniens dont j'aurai abandonné l'empire, les esprits de toutes les sphères. Jl est fait pour être le roi du monde, et j'en serai la reine, et la reine adorée de hii.
Ces réflexions . plus subites que vous pe pouvez le croire dans unesubstance débarrassée d'organes , me décidèrent sur-le-champ. Kn conservant ma figure, je prends un corps de femme pour ne le quitter qu'avec la vie.
Quand j'eus pris un corps , Alvare , je m'appercus que j'avois un cœur. Je vous adrairois, je vous aimai; mais que devins-je , lorsque je ne vis en vous que de la répugnance , de la haine! Je ne pouvois ni changer, m même me repentir; soumise à tous les revers auxquels sont sujettes les créatures de votre espèce, m'étant attiré le courroux des esprits , la haine im-
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placable des Nécromanciens, je devenois, sans votre protection, Pêtre le plus malheureux qui fût sous le ciel : que dis-je? je le serois encore sans votre amour.
Mille grâces répandues dans la figure , l'action , le son de la voixajoutoient au prestige de ce récit intéressant. Je ne concevois rien de ce que j'entendois. Mais qu*y avoiL-il de concevable dans mon aventure?
Tout ceci me paroît un songe, me disois-je; mais la vie humaine est-elle autre chose? je rêve plus extraordinairemeut qu'un autre, et voilà tout.
Je l'ai vue de mes yeu.\ attendant tout secours de l'art, arriver presque jusqu'aux portes de la mort , en passant par tous les termes de l'épuisement et de la douleur.
L'homme fut un assemblage d'un peu de boue et d'eau. Pourquoi une femme lie seroit-elle pas faite de rosée, de vapeurs terrestres et de rayons de lumière, des débris d'un arc-eu-ciel cou-
denses? Où eu le possible ?... Où e^t l'impossible ?
Le résultat de mes réflexions fut de me livrer encore plus à mon penchant, en crovint consulter ma raison. Je coniblois Biondetta de prévenances ; de caresses innocentes. Elle s'v préloit avec une franchise qui m'enchantoit, avec cette pudeur naturelle qui a^^lt sans être l'clTct des réflexions ou de la crainte.
Un mois s'éloit passé dans des douceurs qui m'avoient enivré. Biondetta entièrement rétablie pouvoit me suivre par-tout à la promenade. Je lui avois fait faire un déshabillé d'ama-« zone : sous ( e vêtement , sous un fn*'Tnd chapeau ombragé de plumes, elle attiroit tous les regards, et nous ne paraissions jamais que mon bonlieur no fit l'objet de Tenvie de tous ces heureux Citadins qui peuplent , pendant les beaux jours, les ri varies enchantés df la Brenta ; les femmes même sembloient avoir renoncé à cette jalousia
dont on les accuse, ou subjuj^u^'es par une supériorité dont elles ne pouvoient disconvenir , ou désarmées par un maintien qui aunonçoit l'oubli de tous ses avantages.
Connu de tout le monde potir l'amant aimé d'un objet aussi ravissant, mon orgueil égaloit mon amour , et je m'élevois encore da\antage quand je venois à me flatter sur le brillant de son origine.
Je ne pouvois douter qu'elle ne possédât les connoissances 1l»s plus rares , et je supposois , avec raison , que son but étoit de m'en orner ; mais elle ne m'entretenoit que de choses ordinaires , et sembloit avoir perdu l'autre objet de vue. Biondetta, lui dis-je un soir que nous nous promenions sur la terrasse de mon jardin , lorsqu'un penchant trop flatteur pour moi vous décida à lier votre sort au mien, vous vous promettiez de m'en rendre digne en me donnant des connoissances qui ne sont point
Ti^'s^rvées au commun des hommrs. Vuui parois-je maintenant indigne de vos soins; un amour aussi tendre , aussi délicat que le vôtre peut-il ne point désirer d'ennoblir son objet ?
O ! Alvare, me r6pondit-elIe, je suis femme depuis six mois , et nm passion, il mêle semble, n'a pas duré un jour rardr)nnez si la plus douce des sensations enivre un cœur qui n'a jamais rien éproiiv(^. Je voudrois vous montrer à aimer comme moi; et vous seriez par ce sentiment seul aii-dessùi de tous vos sembl.ibles; mais l'orgue J humain aspire à d'antres jouissances.
L'inquiétude naturelle ne lui permet pas de saisir un bonheur , s'il n'en peut envisager un plus grand dans la perspective. Oui, je vous instruirai, Alvare. .l'oubliois avec plaisir mon intérêt: il le vent, puisque je dois retrouver n)a grandeur dans la vôtre ; mais il ne sullit pns de me promettre d'être à moi, il faut que vous vous
donniez, et sans réserve , et pour toujours.
Nous ét'ons assis sur un banc de gazon , sous un abri de cbevre- feuille au fond du janlin; je me jetai à ses genoux. Cbere Biondrlla, lui dis-je, je vous jure une lldelité à toute épreuve.
"Non, di^oit-elle, vous ne me cnnnoissez pas, vous ne vous connoissez pas : il me faut un abandon absolu. JI peut seul me rassurer et Die sulHre.
Je lui baîsois la main avec transport, etredoublois messermens; elle m'opposoit ses craintes. Dans le feu de la conversation , nos têtes se panclieut, nos lèvres se rencontrent..
Dans le moment , je me sens saisir par la bascpie de mon liablt , et secouer d'une étrange force.
C'étoit mon chien , un jeune Danois dont on in*nvoit fait présent. 'Jous les jours, je le faisois jouer avec mon mouchoir. Comme il s*étoit échappé
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c!e In maison la veille, je l'avois fait altaclier pour prévenir une seconde évasion. Il venoit de rompre son attache; conduit par l'odorat , il m'avoit trouvé, et ne tiroit par mon manteau pour me montrer sa joie et me solliciter au badinage ; j'eus beau le chaiser de la raain , de la voix, il ne fut pas possible de l'écarter : il couroit, reveuoit sur moi en aboyant ; enfin Taiucu par son importunité, je le saisis par son collier et le reconduisis à la maison.
Comme je revenois au berceau pour rejoindre Biondetla , un domestique marchant presque sur mes talons nous avertit qu'on avoit servi , et nous fûmes preudre nos places à table.
Biondetta eût pu y paroîlre embarrassée. Heureusement nous nous trouvious en tiers, un jeune noble étoit venu passer la soirée aveCTious.
Le lendemain j'entrai chez Biondetta, résolu d<î lui faire part des réjlexions sérieuses qui m'avoieut occuj ')
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pendant la nuit. Elle étoit encore an lit, et je m'assis auprès d'elle. Nous avons, lui dis-je , pensé faire hier une folie dont je me fusse repenti le reste de mes jours. Ma mère veut absolument que je me marie. Je ne saurois être à d'autre qu'à vous , et ne puis point prendre d'engagement sérieux sans son aveu. Vous regardant déjà comme ma femme, chère Biondetta, mon devoir est de vous respecter.
Eh ! ne dois-jc pas vous respecter vous-même, Alvare? Mais ce sentiment ne seroit-il pas le poison de l'amour ? Vous vous trompez, reprisje , il en est l'assaisonnement.
Bel assaisonnement, qui vous ramène à moi d'un air glacé , et me pétrifie moi-même. Ah, Alvare ! Alvare ! je n'ai heureusement ni rime ni raison, ni père ni mère, et veux aimerde toutmon cœur sans cetassaisonnemeut-là. Vous devez des égarais à votre mère : ils sont naturels^ il suHit
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cpip sa volonté ratifie l'union de nos cfpurs, pourquoi faut-il (ju'elle la précède ? Les préjugés sont nés chez vous au défaut de lumières, et soit en raisonnant, soit en ne raisonnant pas, iN rendent votre conduite aussi inconséquente que bizarre. Soumis à de véritables devoirs, vous vous en imposez qu'il est ou impossible ou inutile de remplir : enfin vous cherchez à vous faire écarter de la route, dans la poursuite de l'objet dont la possession vous semble la plus désirable. "Notre «nion, nos liens deviennent dépendnns de la volonté d'autrui. Qui sait si Doua Mencia me trouvera d'assez bonne maison pour entrer dans celle de Maiavillas ? Et je me verrois dédaignée ? Ou , au lieu de vous tenir de vous-même , il faudroit vous obtenir d'elle ? Est-ce un homme destiné à la haute science qui me parle ; ou un enfant qui sort des montagnes del'Kstramadure? Et dois-jeétre sans d('licatesse , quand je vois qu'on mé-
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liage relie des autres plus que la mienne ? Al vare Alvare ! on vante l'amour des Espagnols ; ils auront toujours plus d'orgueil et de morgue que d'amour.
J'avois vu des scènes bien extraordinaires; je n*étois point préparé à celle-ci. Je voulus excuser mon respect pour ma mère ; le devoir me le prescrivoit, et la roconnoissance, l'attachement, plus forts encore que lui.
On n*éiOuioit pis. Je ne suis ])as devenue femme pour rien, Alvare : vous Die tenez de moi, je veux vous tenir de vous. Doua Mencia désapprouvera ap'ès si elle est folle. Ne m'en parlez plus. Depuis qu'on me respecte, qu'on se respecte , qu'on re^^pecte tout le monde, je deviens plus malheureuse que lorsqu'on me haissoit. ht elle se mit à sanglotter.
Heureusement je suis fier, et ce sentiment me garantit du mouvement de foiblessequi ni'entraînoit aux pieds de Bioadetta, pour essayer de désar-
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TPer relie déraisonnable ciilt^re , et faire cesser des larmes dont la seule vue me mettoit au désespoir. 'Je nie retirai. Je passai dans mon cabinet.
>.n m'y enchaînant, on m*eût rendu service; enfin, craignant l'issue des <ombats que j'éprouvois, je courus à ma gondole : une des femmes de Biondetta se trouve sur mon cliemin, Je vais à Venise, lui dis-je. J'y deviens nécessaire pour la suite du procès intenté à Olympia ; et sur-le-champ , je pars, en proie aux plus dévorantes impiiétudes, mécontent de Biondetta et plus encore de moi, voyant qu'il ne me restoit à prendre que des partis lâches ou désespérés.
J'arrive à la ville : je toucha à '•» première calle. Je parcours d'un air efTaré toutes les rues qui sont sur mon passage, ne m'appercevanl point ^lu'uri orag^ affreux va fondre sur moi , et cfu'il faut m'inquiéter pour trouver un abri.
C'étoit dans le milieu du mois do
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Juillet. Bientôt je fus chargé par une pluie abondante mêlée de beaucoup de grêle.
Je vois une porte ouverte devant moi : c'étoit celle de l'église du grand couvent des Tranciscains ; je m'y réfugie.
Ma première réflexion fut , qu'il avoit fallu un semblable accidentpour me faire entrer dans une église depuis mon séjour dans les états de Venise ; la seconde fut de me rendre justice sur cet entier oubli de mes devoirs.
Enfin , voulant m'arracher à mes pensées, je considère les tableaux, et cherche à voir les monumensqui sont dans cette église : c'étoit une espèce de voyage curieux que je faisois autour de la nef et du chœur.
J'arrive enfin dans une chapelle enfoncée et qui étoit éclairée par une lampe, le jour extérieur n*y pouvant pénétrer : quelque chose d'éclatant frappe mes regards dans le fond de la chapelle; c'étoit un monument.
Deux génies descendoient dans un tombeau de marbre noir une {îf;ure de lemme, deux autres génies fondoient en larmes auprès de la tombe.
Toutes les figures étoient de maibre blanc, et leur éclat naturel , rehaussé parle contraste , en réfléchissant vivement la foible lumière de la lampe, sembloit les faire briller d'un jour qui leur fût propre, et éclairer lui-même le fond de la chapelle.
J'approche : je considère les figures ; elles me paroissent des plus belles proportions, pleines d'expression et de l'exécution la plus finie.
J'attache mes yeux sur la tête de la principale figure. Que deviens-je ?
Je crois voir le portrait de ma mère.
Une douleur vive et tendre, un saint respect me saisissent. O ma mère!
est-ce pour m'avertir que mon peu de tendresse et le désordre de ma vie TOUS conduiront au tombeau, que ce froid simulacre emprunte ici votre ressemblance chérie r* O la plus digne
de^ femmes ! tout égaré ([ii'Il est, votre Alvare vous a conservé tous vos droits sur son cœur. Avant de s'écarter de Tobéissance qu'il vous doit, il raourroit plutôt mille fois : il en atteste ce marbre insensible. Hélas! je suis dévoré de la passion la plus tyrannique : il m'est impossible de mVn rendra maître désormais. Vous venez de parler à mes yeux ; parlez. Ah ! parlez à mon cœur, et si je dois la bannir, enseignez-moi comment je pourrai faire sans qu'il m'en coûte la vie.
En prononçant avec force cette pressante invocation , je ra'étois prosterné la face contre terre , et j'attendois dans cette attitude la réponse que j'étois presque sûr de recevoir , tant j'étois enthousiasmé.
Je réfléchis maintenant, ce que je n'étois pas en état de faire alors , que dans toutes les occasions où nous avons besoin de secours extraordinaires pour régler notre conduite , 51 nous les deinaudons avec force, diu-
nions-nous n'être pas exaucées , nu moins, en nous recueillant |H)iir les recevoir, nous nous mettons dans le cas d'user de toutes les ressources de notre propre prudence Je inéritois d't'lre abandonné à la mienne , et voici ce qu'elle me suggéra : «Tu mettras un » devoir à remplir, et un espareron- » sidérable entre ta passion et loi ; les ■ événemens t'éclaireront ».
AIIons,dis-ie,en me relevant avec précipitation, allons ouvrir inon cnur à ma mère, et reniettons-nous encore une fois sous ce cher abri.
Je retourne à mon auberge ordinaire: je cherche une voifure , et , sans m'embarrasser d'équipages , je prends la route de Turin pour n)e rendre en Es|%igne par la Fraiu e ; mais avant je metsdans un paquet une note de trois cents sequins sur la banque » et la lettre qui suit:
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« Je m'arrache d'auprès de vous ,
» ma clière Biondetta , et ce seroit » m'arracher à la vie , si l'espoir du » plus prompt retour ne consoloit mou » cœur. Je vais voir ma mère; animé » par votre cliarmantsidée, je triom- » plierai d'elle , et viendrai former » avec son aveu une union qui doit » faire mon bonheur Heureux d'avoir » rempli mes devoirs avant de me » donner tout entier à l'amour , je » sacrifierai à vos pieds le reste de ma » vie. Vousconnoitrez un Espagnol, 5' ma Biondetta ; vous jugerez d'après » sa conduite , que s'il obéit aux de- « voirs de l'honneur et du sang , il » sait également satisfaire aux autres.
» En voyant l'heureux effet de ses » préjugés , vous ne taxerez pas d'or- » gueil le sentiment qui l'y attache. » Je ne puis douter de votre amour :
» il m'avoit voué une entière obéis- » sance ; je le reconnoitrai encore » mieux par cette foible condescen- » dance à des vues qui n'ont pour ob- » jet que notre commune félicité. Je
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■ vous envoie ce (|ni peut être néces- » saire pour l'entretien de notre niai- » son. Je vous enverrai d'Kspagne ce » que je croirai le moins indigne de » vous, en attendant que la plus vive » tendresse qui fût jamais vous ra- » mène pour toujours votre esclave ».
Je suis sur la route de l'Estramadure. Nous étions dans la plus belle saison , et tout senibloit se préféra rimpalicnce que )*avois d'arrive^rdans ma patrie. Je découvrois déjà les clochers de Turin, lorsqu'une chaise do poste assez mal en ordre ayant dépassé ma voiture , s'arrête et me laisse voir à travers une portière , une femme qui fait des signes et s'élance pour en sortir-
Mon postillon s'arrête de lui-même; je descends , et recois Biondctta dans mes bras ; elle y reste pâmée sans connoissancc ; elle n'avoit pu dire cjue ce peu de mots: Alvare ! vous m'avez abandonnée.
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Je la porte dans ma chaise , seul endroit où je pusse Passeoir commodément : elle étoit heureusement à deux places. Je fais mon possible pour lui donner plus d*a;sance à respirer , en la dégageant de ceux de ses vêtemens qui la gênent; et la soutenant entre mes bras, je continue ma route dans la situation que l'on peut imaginer.
Nous arrêtons àla première auberge de quelque apparence : je fais porter Biondelta dans la chambre la plus commode: je la fais mettre sur un lit et m'assieds à côté d'elle. Je m'étois fait apporter des eaux spiritueuses , des élixirs propres à dissiper un évanouissement. A la fin elle ouvre les yeux.
On a voulu ma mort , encore une fois, dit-elle ; on sera satisfais. Quelle injustice! lui dis-je , un caprice vous fait vous refuser à des démarches senties et nécessaires de ma part. Je risque de manquer à mon devoir si je ne
sais pas vous résister , et je m'expose à des désa gré mens, à dos remords qui troubleroient la tranquillité de notie Uf!!on. Je prends le parti de m'érliapper pour aller chercher Taveu de uia mère
Et que ne me faites-vous connoîfre votre volonté , cruel : Ne suis-je pa* faite pour vour obéir ? Je vous aurois suivi. Mais m'abandonner seule, sans protection, à la vengeance des ennemis que je me suis faits pour vous ; me voir exposée par votre faute aux affronts les plus humilians...
Expliquez-vous, Biondetta; quelqu'un auroit-il osé?... . Et qu*avoiton à risquer contre un être de mon sexe , dépourvu d'aveu comme de toute assistance ? L'indigne Bcrnndillo nous avoit suivis à Venise : à peine avez-vous disparu , qu'alors ces-^ant de vous cra* 'dre, impuissant contre moi depuis que je suis à vous , mais pouvant troubler l'imagination des gens attachés à mon service , il a fait
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assiéger par des fantômes de sa CTéation votre maison de la Brenta. Mes femmes effrayées m'abandonnent. Selon un bruit général , autorisé par beaucoup de lettres, un lutin a enlevé un capitaine aux gardes du roi de Naples^ et l'a conduit à Venise. On assure que je suis ce lutin , et cela so trouve presque avéré par les indices.
Chacun s'écarte de moi avec frayeur.
J'implore de l'assistance, de la comprission ; je n'en trouve pas. Enfin , l'or obtient ce que l*on refuse à l'humanité. On me vend fort cher une mauvaise chaise : je trouve des guides , des postillons ; je vous suis....
Ma fermeté pensa s'ébranler au récit des dis^aces de Biondetla. Je ne pouvois , hii dis-je , prévoir des é^ éuemens de cette nature. Je vous avois vue l'ob'et des ésards, des respects de tous les liabiians des bords de la Brenta, cequi vous sembloit si bien acquis; pouvois- je imaginer qu'on vous le disputeroit dans 'mon absence ? Oh ,
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Biondetla! Vous êtes éclairée t ne deviez-vous pas prévoir qu'en contrariant des vues aussi raisonnables que les miennes, vous me porteriez à des résolutions désespérées ? Pourquoi ?...
Est-on toujours maîtresse de ne pas contrarier? Je suis femme par mon choix, Alvare , mais je suis femme enfin, exposée à ressentir toutes les impressions ; je ne suis pas de marbre. •T'ai choisi entre les Zones la matière élémentaire dont mon corps est composé : elle est très-susceptible; si elle ne l'étoit pas, je manquerois de sensibilité; vous ne me feriez rien éprouver, et je vous deviendrois insipide.
Pardonnez-moi d'avoircouru le risque de prendre toutes les imperfections de mon sexe, pour en réunir, si je pouvois, toutes les grâces; mais la folio est faite, et, constituée comme je lo suis à présent, mes sensations sont d'une vivacité dont rien n'approche :
mon imagination est unvoUan. J'ai, en un mot , des passions d'une violence
qdi (levrolt vous effrayer, si vous n'étiez pas l'objet de la plus emportée de toutes, et si nous ne connoissions pas mieux les principes et les effets de ces élans naturels , qu'on ne les connoit à Salamanque. On leur y donne des noms odieux ; on parle au moins de les étouffer. Etouffer une flamme céleste, le seul ressort au moyen duquel l'ame et le corps peuvent agir réciproquenicnt l'un sur l'autre, et se forcer de concourir au maintien nécessaire de leurunion ! Cela est bien imbécille , mon cher Alvare ! Il faut régler ces mouvemens, mais quelquefois il faut leur céder; si on les contrarie, si on les soulève, ils échappent tous à-la-fois, et la raison ne sait plus où s'asseoir pour gouverner. Ménagez-moi dans ces moraens-ci, Alvare ; je n'ai que six mois, je suis dans l'enthousiasme de tout ce qi'e '^'éprouve ; songez qu'ua de vos refus , un mot que vous me dites inconsidérément, indignent l'amour, révoltent l'orgueil, éveillent le dépit,
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la cléfianre, la crainte : que dis- je ? Je vois d'ici ma pauvre tête perdue, et mon Alvare aussi malheureux (juo moi !
O Biondetta , repartis-jc , on ne cese pas de s'étonner auprès de vous; mais je crois voir la nature même dans l'aveu que vous faites de vos penchans. Nous trouverons des ressources contreeuxdans notre tendresse mutuelle. Que ne devons-nous pas r-^pérer d'ailleurs des conseils de la di«;ne mère qui va nous recevoir dans ses bras? Elle vous chérira, tout m'en assure, et tout nous aidera û couler
des jours heureux Il faut vouloir
ce que vous voulez, Alvare. Je conno's mieux mon sexe et n'espère pas autaot que vous; mais je veux vous obéir pour vous plaire, et je me livre.
Satisfait de me trouver sur la route de l'Kspagne , de l'aveu et en compagnie de i'ob;et qui avoit captivé ma raison et mes sens , je m'empressai de chercher lepassn^e des Al pas pour ar-
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river en France ; mais il sembloit que leciel medevenoitcontrairedepiiis que je n'étois pas seul: des ornges alfieux suspendent ma course, et rendent les chemins mauvais et les passages impraticables. T.es chevaux s'abnttent : ma voiture fjui sembloit neuve et bien assemblée se dément à chaque poste , et manque par l'essieu , ou par le train, ou par les roues. Enfin, après des traverses infinies , je parviens au Col-de-Tende.
Parmi les sujets d'inquiétude, les embarras que me donnoit un vovage auss! contrarié, j'admirois le personnage de hioudetta. ( en'étoit plus cette femme tendre, triste ou emportée c[ue j*avois vue; il sembloit qu'elle voulût soulager mou ennui, en se livrant aux saillies delà gaitéla plus vive, et me persuader que les fatigues n'avoient rien de rebutant pourelie
Tout ce badinage agréable étoit mêlé de caresses trop séduisantes pour que je pusse m'y refuser : je m'y livrois j
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mais avec réserve : mon orf^ueil compromis servoit de frein à la violence de mes désirs Elle lisoit trop bien dan5 mes yeux pour ne pa-; jiifzer de mon désordre, et cherchera l'anc^menter.Jti fus en péril : ie dois en convenir. Une fois enti 'autres si une roue ne se fût brisée, je ne saiscequf' le point d'honneur fût devenu. Cela me mit un peu plus sur mes gardes pour l'avenir.
Après des faticues incroyables, nous arrivâmes à Lyon. Je consentis, par attention pour elle, à m'y reposer quelques jours. Elle arrôtoit mes regards sur l'aisance, la facilité des ma urs de la nation Françoise C'est à Paris, c'est à la cour que je voudrois vous voir établi Les ressources d'aucune espèce ne vous y manfjiieront ; vous ferez la figure quM vous plaira d*y faire , et j'ai des movens sûrs de vous y faire jouer le phii g<and rôle; les François sont galans : si je ne présume point trop do ma figure, cequMy auroit déplus distingue parmi eux viendroit me rendre
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hommage, et je les sacrifierois tous à mon Alvare. Le beau sujet de triomphe pour une vanité Espagnole !
Je regardai cette proposition comme un bndinage. Non, dit-elle, j'ai sérieusement cette fantaisie ... Partons donc bien vite pour l'Kstramadure , répliquai-je , et nous reviendrons faire présentera la cour de France l'épouse de Doni Alvare Maravillas ; car il ne vous conviendroit pas de ne vous y montrer qu'en aventurière...
Je suis sur le chemin de l'Estramadure, dit-elle, il s'en faut bien que je la regarde comme le terme où je dois trouver mon bonheur, comment ferois-je pour ne jamais la rencontrer?
J'entendois , je voyois sa répugnance ; mais j'allois à mon but et je me trou-*vai bientôt sur le territoire Espagnol.
Les obstacles imprévus, lesfondrières, les ornières impraticables, les muletiers ivres, les mulets rétifs , me donnoient encore moins de relâche qu9 dans le Piémont et la Savoie.
On dit beaucoup de mal des aubeipps d'Kspai^ne , et c'est avec raison ; cependant je mVstimois lieureux quand les contrariétés éprouvées pendant Je jour ne me Ibrçoientpas dépasser un« partie delà nuit au milieu delacampaç,ue, ou dans une grange écartée.
Quel pays allons -nous chercher, disoit-elle, à en juger par ce que noua éprouvons! En sommes-nous encore beaucoup éloignés ?
Vous êtes, repris-je, en Estramadure, et à dix lieues tout au plus du cliâteau de Mara villas .. Nous n'y arriverons certainement pas ; le ciel noua en défend les approches. Voyez les vapeurs dont il se charge.
Je regardai le ciel, et jamais iJ ne m'avoit paru pUis menaçant. Je fis appercevohàBiondettaquelagrangeoùnous étions pouvoit nous garantir de l'orage. Nous garantira-t-elle aussi du tonnerre, me dit-elle ?... Et que vous lait le tonnerre à vous, habituée à vivre dans les airs, qui l'avez vu tant de foi*
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se former, et devez si bien connoître sou origine pliysique ?.. Je necraindrois pas , si je la connoissois moins: je me suis soumise pour l'amour de vous aux causes physiques , et je les appréhende , parce (ju'eiles tuent et qu'elles sont physiques.
Nous étions sur deu\ tas de paille aux deux exhéniilésde la jirange. Cependant l'orage après s'être aimoucé de loin approc lie et mugit d'une manière épouvantable. Le ciel paroissoit im brasier agité par les vents en m lie sens contraires : lescoups de ton nerre répétés par les antres des montagnes voisines retentissoient horriblement autour de nous. Ils nesesuccédoient pas , ilssembloient s'entreheurter. Le vent , la grôle, la pluie se disputoient entr'eux à qui ajouteroit le plus à PJiorreur de l'e-Tioyable tableau dont nos sens étoientafUiciés. 11 part un éclair qui semble embraser notre asile. Un coup effroyable suit. Biondetta, les yeux fermés, les doigts d:iu5 les oreilles, viei)t
se
se précipiter dan% mes bras : Ah! Alvare ! je suis perdue, .
Je veux la rassurer. Mettez la maîn sur mon cœur, disoit-elle. Elle me la place sur sa gor^e, et quoiqu'elle se trompAt en me faisant appuvcrsur uu endroit où le battement ne devoit pas être le plus sensible, je démêlai qm» le mouvement etoit extraordinaiie. Klle m'embrassoit de to.Kes ses forces et redoubloit à chaque éclair. Enfin .\m coup plus effra vaut que tous ceux'qui s'étoient fait entendre part: Biondetfa s'y dérobe de manière qu'en cas d'accident, il ne pût la frapper avant de m'avoir atteint moi-même le premier.
Cet effet de la peur me parut sinjulier, et je commençai à appréhender pour moi, non les suites de l'orage, mais celles d'un complot formé dans'sa tête de vaincre ma résistance à ses vues. Quoique plus transporté que je ne puis le dire, je me levé : Biondetta, lui dis. je, vous ne savez ce que vous laites.
Tome U
tio L E D I A B L E
Calmez cette frayeur; ce tintamarre ne menace ni vous ni moi.
Mon flegme dût la surprendre; mais elle pouvoit me dérober ses pensées en continuant d'affecter du trouble. Heureusement la tempête avoit fait son dernier effort. Le cielse nettoyoit, et bientôt la clarté de la lune nous aiiiionça que nous n'avions plus rien à redouter du désordre des élémens.
Biondetta demeuroit ù la place ou elle s'étoit mise. Je m'assis auprcs d'elle sans proférer une parole -.elle fit semblant de dormir, et je me mis à rêver plus tristement que je n'eusse encore fait depuis le commencement de mon aventure, sur les suites nécessairement fâclieuses de ma passion. Je ne donnerai que le canevas de mes réflexions. Ma maitresse étoit charmante, mais je voulois en faire ma femme.
Le jour m'ayant sui-pris dans ces pensées , je me levai pour aller voir si je pourrois poursuivre ma route. Cela me devenoit impossible pour le moment.
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Le muletiîîF qiiicondiiisoitmaralècho me dit que ses mulets étoient hors de lervice. Comme j'étois dans cet embarras , Biondetta vint me joindre.
Je commencois à perdre pntionre, quand un bomme d'une physionomie sinistre , mais vigoureusement taillé , parut devant la porte de la ferme, chassant devant hii deux mulets qui avoient de l'apparence. Je lui proposai de me conduire cliez moi ; il savoit le chemin , nous convînmes de prix.
J'allois remonter dans ma voiture , lorsque fe crus reconnoitre une femme de campagne qui travcrsoit le chemin suivie d'un valet : je m'approche ; je la fixe. C'est Berthe, honnête fermière de mon village, et sœur de ma nourrice. Je l'appelle; elle s'arrête, me regarde à son tour, mais d'un air consterné. Quoi! c'est vous, me dit-elle , seipnour Dom A Ivare ? Que venez-vous chercher dans nu endroit où votre perte est jurée, où vous avez mis la désola-
IIS L E D I A B L E
tion ? . . . Moi ! ma clière Berthe, et qu*ai-je fait ?...
Ali! seigneur Alvare, la conscience ne vous rei)roche-t-elle pas la trisle situation à laquelle votre digne nièie , notre bonne niailresse se trouve rédu.te. Elle se meurt... Elle se meurt, m'écriai-je. . Oui , poursuivit-elle, et c'est la suife du chagrin que vous lui avez c ausé ; au moment où je vous parle, elle ne doit pas être en vie. Il lui est venu des lettres de Naples, de Venise. On lui a écrit des clioses qui fout trembler. Notre bon seigneur, votre fi ère, est furieux : il dit qu'il sollicitera partout des ordres contre vous , qu'il vous dénoncera, vous livrera luimême...
Allez , madame Berthe ,si vous retournez à M aravil las et y arrivez avant niui, annoncez à mon frère qu'il me verra bientôt.
Sur-le-champ, la calèche étant îittelée , je présente la main à Biondelta, cachaut ie désordre de xnouame sous
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Î^.Tpparencedr la ferniclé. Kl le se montrant effrayée : quoi, dit-elle, nous allons nous livrer à voire fiere ? nous allons aigrir parnotie préserue una famille irritée , des vassaux désolés . . • Je ne saurois craindre mon frère , mailame; s'il m*impute des torts que if n*ai pas , il est important que je le désabuse. Si j>n ai, il faut que je in'ex(use, et comme ils ne viennent pas de mon caur, j'ai di oit à sa compassion et à son indulgence. Si j'ai conduit ma mère au tombeau par le dérèglement de ma conduite, j'en dois léparer le scandale, it pleurer si hautement cette perle, que la vérité , Li publicité de mes regrets effacent aux yeux de toute l'Kspagne la tache que le tiefaut de naturel imprimeroità mon
Ah! Dom Alvare ! vous courez à votre perte et à la mienne, ces leHres éi rites de tous côtés, ces préiugés répandus avec tant de promptitude et d'affectation, sont la suite de nos avcn-
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ttires et des persécutions que j'ai essuyées à Venise. Le traître Bernadillo, que vous ne connoissez pas assez , obsède votre frère ; il le portera...
Eh ! qu'ai -je à redouter de Bernadillo et de tous les lâches de la terre ? Je suis, madame, le seul ennemi redoutable pour moi. Ou ne portera jamais mon frère à la vengeance aveugle, à l'injustice, à des actions indignes d'un homme de tête et de courage , d'un gentilhomme enfin. Le silence succède à cette conversation assez vive ; il eût pu devenir embarrassant pour l*uji et l'autre: mais après quelc[ue3 iustans, Biondetta s'assoupit peu à peu, et s'endort. Pouvois-je ne pas la regarder ? Pouvois-je la considérer sans émotion ? Sur ce visage brillant de tous les trésors , de la pompe, enfin , de la jeunesse; le sommeil ajoutoit aux grâces naturelles du repos cette fraîcheur délicieuse , animée , qui rend tous les traits harmonieux; un nouvel Cûchanteraent s'empare de moi ; il
^cnrte mes défiaiires ; mes inquiétuclej sont suspendues, ou s'il m'en reste une assez vive, c'est que la tête de l'objet dont je suis épris, ballotée par les cabots de la voiture , n'éprouve quelnu'incommodité par la brusquerie ou la rudesse des frottemens. Je ne suis plus occupé qu'à la soutenir, à la garantir. Mais nous en éprouvons un si vif, qu'il me devient impossible de lo parer; Biondelta jette un cri, et nous sommes renversés. L'essieu étoit rompu; les mulets, heureusement, s'étoient arrêtés. Je me dégage : je me précipite vers Biondetta, rempli des plus vives alarmes. Elle n'avoit qu'une légère contusion au coude, et bientôt nous «ommes debout en pleine campagne , mais exposés à l'ardeur du soleil en plein midi , à cinq lieues du château de ma mère, sans moyens apparens de pouvoir nous y rendre , car il ne s'olfroit à nos regards aucun endroit qui parut être habité.
Cependant, à force de regarder avec
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attention, je crois distini^iier A la distance d*une Jieue , une l'innée qui s'élève derrière un taillis, mêlé de quelques arbres assez élevés; alors, confiant ma voiture à la garde du muletier , j'engage Bidndetta à marcher avec moi du côté qui m'offre l'apparence de quelque secours.
Plus nous avançons, plus notre espoirse fortifie; déjà lapetite forêt sem- Lle se partager en deux : bientôt ellt3 forme une avenue au fond de laquelle onappercoitdes bâtimens d'une structure modeste : enfin une ferme consi-* dérable termine notre perspective.
Tout semble être en mouvement dans cette habitation , d'ailleurs isolés. Dès qu'on nous apperçoit , un homme se détache et vient au devant d^ nous.
Il nous aborde avec civilité. Son extérieur est honnête : il est vêtu d'un jr>ourpoitit de satin noir taillé en couleur de feu , orné de quelques passemens en argent. Sou âge paroît être de
vînpt-cinq à Irenle ans. Il a le teint iViin campagnard; la fraîcheur prrce sous le bille, et décèle la vigueur et la santé.
Je le mets au fait de l'accident qui nraltire chez lui. Seigneur cavalier, me répondit-il, vous êtes toujours le bien arrivé, et chez des gens remplis de bonne volonté. J'ai ici une forge, et votre essieu sera rétabli : mais vous me donneriez aujourd'hui tout l'or de inonseigneurleducde Médina-Sidonia mon maître , que ni moi ni personne des miens ne pourroient se mettre à l'ouvrage. Nous arrivons de l'église , mon épouse et moi : c'est le plus beau de nos jours. Entrez. Ku voyantla mariée , mes parens , mes amis , mes voisins qu'il me faut fêter, vous jugprez s'il m'est possible de faire travailler maintenant. D'ailleurs , si madame et vous ne dédaignez pas une compagnie composée de gens ({ui sub:)i.stent de leur travail depuis le commencement; de la monarchie, nous allons nous
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mettre à table, nous sommes tous heureux aujourd'hui ; il ne tiendra qu'à vous de partager notre satisfaction.
Demain nous penserons aux affaires. En même tems il donne ordre qu'on aille chercher ma voiture.
Me voilà hôte de Marcos,]e ferïiiier de monseigneur le duc , et nous entrons dans le salon préparé pour le repas de noce ; adossé au manoir principal, il occupe tout le fond de la cour : c'est une feuilléeen arcades, ornée de festons de fleurs , d'où la vue , d'abord arrêtée par les deux petits bosquets , se perd agréablement dans la campagne, à travers l'intervalle qui forme l'avenue.
La table étoit servie. Luisia, la nouvelle mariés , est entre Marcos et moi:
Biondelta est à côté de Marcos. Les pères et les mères, les autres parens sont vis-à-vis; la jeunesse occupe les deux bouts.
La mariée baîssoit deux grands yeux, noirs qui n'étaient pas faits pour
regarder en dessous tout ce qu'on lui disolt , et même les choses indifférentes la faisoient sourire et rougir.
La gravité préside au commencement du repas : c'est le caractère de la nation ; mais à mesure que les outres, disposés autour de la table, se désenflent, les physionomies deviennent moins sérieuses. On commencolt à s'animer, quand tout-à-coup les poètes improvisateurs de la contrée paroissent autour de la table. Ce sont des aveugles qui chantent les couplets suivans, en s'accompagnant de leurs gultarres:
Mircos a dit à Louise y Veux-tu mon cœur et ma foi î Elle a répondu, suis-moi, Is'ous parlerons à l'église.
Là de la bouche et des yeux.
Ils se sont jurés tous deux Une flamme vive et pure.
Si vous êtes curieux De voir des époux heureux, Venez en Estramadure.
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Louise est sagp , cile est belle, l^I.rcos a bien des jaloux; Mais il les désarme Jotis, En se montrant digne d'elle; Et tout ici, d'une voix , Applaudissant h leur choix, ' Vante une flamme aussi pure.
Si vous êtes curieux De voir des t'poux heureux, Venez en Eslramadure.
D'une douce sj'^mpathie.
Comme leurs cœurs sont unis!
Leurs troupeaux sont réunis Dans la même bprgerie ; Leurs peines et leurs plaisirs , Leurs soins, leurs vœux, leurs desîrs Suivent la même mesure.
Si vous êtes curieux De voir des époux heureux, Venez en Eslramadure.
Pendant qu'on écoutoit ces cliansons aussi simples que ceux pour qui elles sembloientetre faites, tous les valets de la ferme n'étant plus nécessais'assembloient gaî-
mrnt pour m an o«» ri es reliefs du repas; mêlés avec des Kpvptienset des égyptiennes appeléspour augmenter le plaisir de la fête Ils formoient sous les arbres de l'avenue des groupes aussi agissans que variés , et embellissoient notre perspective.
Biondellacherchoitcontinuellement mes regards , et les forçoit à se porter vers ces objets dont elle p:iroissoit agréablement occupée, semblant nin reprocher de ne point partager avec elle tout l'amusement qu'ils lui procuroient.
Mais le rep^s a déJA paru trop long à la jeunesse, elle attend le bal. C'c^t aux gens d'un âge mûr à montrer de la complaisance. La table est dérangée, les planches qui la forment, les futailles dontclle est soutenue , sont repoussées au fond de la feuillée ; devenues tréteaux, elles .servent d'amphithéâtre aux symphonistes. On joue le l'andango Sevillan, de jeunes Egyptiens Texécutent avec leurs castagnct-
tes et leurs tambours de basque; la iiôce se mêle avec elle-; et les imite : la danse est devenue géuérale.
Biondetta paroissoit en dévorer des yeux le spectacle. Sans sortir de sa place, elle essaie tous les mouvemens qu'elle voit faire. Je crois , dit- elle , q le j'aimerois le bal à la fureur* bientôt elle s'y engage et me force à danser.
D'abord elle monire quelqu'embarras et même ui peu de maladresse :
bientôt elle semble s'aguerrir et unir Ja grâce à la force, à la légèreté, à la précision. Elle s'échauffe : il lui faut sou moucbioir, le mien, celui qui lui tombe sous la main : elle ne s'arrête que pour s'essuver.
La danst' ne lut jamais ma passioti ; et mou ame n'étoit point assez ta son aise j our c|ue je pu-Jse me livrer à uil amusement aussi vain. Je m'é happe et gague un des bouts de la f.'uill"e , cherchant un enJroitoii je [Aisse m'aoseoir et rêver.
Un cacjuet très-bniyiint me distrait , el arri'te presque malgré moi mon attention. Deux voix se sont élevées derrière moi. Oui , oui, disoit l'une, c'est un enfant de la plnnetfe.
31 fuliera dans sa mason. 1 ieus , Zoradille, il est né le trois mai à trois heures du matin.... Oh, vraiment, Lélagise, répondoit l'autre, malheur aux enfans de Saturne , celui-( i a Jupiter à l'ascendant. Mars et Merc tire en conjonction trine avec Vénus. O le beau jeune liomme ! quels avantages naturels! quelles espérances il ]iourroit concevoir ! c[uelle fortune il devroit faire! mais....
Je connoissois l'heure de ma naissance, et je l'entendois détailler avec Ja plus singulière précision. Je me retourne, et Hxe ces babillardes.
Je vois deux vieilles Egyptiennes moins assises qu'accroupies sur leurs talons. Un teint plus qu'olivâtre, des yeux creux et ardens , une bouche cafoDcée, un nez mince et démesuré
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qui parlant du haut de la tête, vient en se recourbant toucher au menton; lin morceau d'étofTe qui fut ra;yé de blanc et de bleu tourne deux fois nutour d'un crâne à demi-pelé , tombe en édiarpe sur l'épaule , et de là sur les reins, de manière c[u*ils ne soient qu'à demi-nus, en un mot, des objets presqu'aussi révoltans que ridicules.
Je les aborde. Parliez-vous de moi , mesdames, leur dis-je, voyant qu'elles continuoient à me fixer et à se faire des signes....
Vous nous écouliez donc, seigneur cavalier ? Sans doute, répliquai-je; et qui vous a si bien instruiles de l'heure de ma nativité ?....
Nous aurions bien d'autres choses à vous dire, heureux jeune homme ; mais il faut commencer par mettre le signe dans la main.
Qu'à cela ne tienne, repris-je , et sur-le-champ je leur donne un doublon.
Vois, Zoradille, dit la plus âgée,
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Tois comme il est iiuble , comme il est fait pour jouir de tous les trésors qui lui sont destinés. Allons , pince la gui* tarre , et suis-moi. Elle chante :
L'Espflgne vous donna l'être; M. lis Pnrihénope vous a nourri :
La ferre en vous voit son mnltre; Du ciel, si vous voulez l*èlre.
Vous sere» le favori.
Le honheur qu'on vous présage E*»t voluge, fi l'ourroit vousquilter.
Vous le tenez nu passnge :
Il faut , si voos êtes sage ,
Le saisir s.ms hrsiter.
Quel est cet objet «im.ihl« Qui s'est soumis à votre pouvoir I
£8t-il
Les vieilles étoicnt on train. J*étois toiitoreille.BiondeMa a quitté la danse:
elle eàt accourue, elle me tire par le bras , me force à m'éloigner. Pourquoi m*avez-vous abandonnée, Alvare ?
cjue faites-vous ici ?J'écoutois , reprisje.... Quoi! me dit-elle, en m'entrai-
liant, vous écoutiez ces vieux monstres ?....
En vérité, macJièrc Biondefta, ces créatures sont singulières , elles ont plus de connoissances qu'on ne leur en suppose, elles me disoient.... Sans doute , reprit-elle avec ironie , elles faisoient leur métier, elles vous disoient votre bonne aventure , et vous les croiriez ? Vous êtes, avec beaucoup d'esprit, d'une simplicité d'enfant. Et ce sont là les objets qui vous euipêchent de vous occuper de moi?... Au contraire, ma chère Biondetta, elles allolent me parler de vous.
Parler de moi ! reprit-elle vivement, avec une sorte d'inquiétude , qu'en savent - elles ? Qu'en peuvent-elles dire? Vous extravaguez. Vous danserez toute la soirée pour me i'aire oublier cet écart.
Je la suis : je renfre de nouveau dans le cercle, mais sans attention à ce qui se passe autour de moi , à ce que je fais moi-même. Je ne songeois qu'à
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mWhapper pour rejoindre, où je le |K)iirrois, mes disetisesdc bonne aventure. Erjfin je crois voir un moment favorable : je le saisis. En un clindVril j'ai volé vers mes sorcières , les ai retrouvées et comluiles sous un petit berceau qui termine le potager c!.» la ferme. Là, je les supplie de médire, en prose, sans énigme, frèssuccinctement , enfin , tout ce qu'elles peuvent savoir d'intéressant sur mou compte. La conjuration étoit forte , car j'avois les mains pleines d'or.
Elles brûloient de parler , comme moi de les entendre. Bientôt je ne puis douter qu'elles ne soient instruites des particularités les plus secrettesde ma famille, et confusément de mes liaisons avec Diondetia , de mes craintes , de mes espérances ; je rro^ois apprendre bien des choses, je me llattois d'en nppreruire de plus importantes encore , mais notre Argus est sur mes tnlons.
Eiondetla n'est point accourue , elle
123 LE DIABLE a volé. Je voulois parler. Point d'excuses, dit-elle, la rechute est impardonnable
Ah, vous me la pardonnerez ! lui dis-je : j'en suis sûr, quoique vous m'ayiez empêché de m'instruirc comme je pouvois l'être, dès à présent j'en sais assez....
Pour faire quelque extravagance.
Je suis furieuse, mais ce n'est pas ici le tems de quereller; si nous sommes dans le cas de nous manquer d'égards, nous en devons à nos hôtes. On va se mettre à table, et je m'y assieds à côté de vous : je ne prétends plus souffrir que vous m'échappiez.
Dans le nouvel arrangement du banquet , nous étions assis vis-à-vis des nouveaux mariés. Tous deux sont animés par les plaisirs de la journée:
Marcos a les regards brulans, Luisia les a moins timides : la pudeur s'ea venge et lui couvre les joues du plus vif incarnat. Le vin de Xérès fait le tour de la table, et semble en avoir
banni jusqu'à un certain point, la réserve : les vieillards même s'animant du souvenir de leurs plaisirs passés, provoquent la jeunesse par des saillies c[ui tiennent moins de la vivacité (jue <le la pétulance. J'avois ce tableau sous les yeux ; j'en avois un plus mouvant , plus varié à côté de moi.
Biondetta paroissant tour-à tour livrée à la passion ou au dépit , la bouche armée des grâces fières du dédain , ou embellie par le sourire , m'agaçoit , me boudoit , me pinçoit jusqu'au sang, etfinissoit par me marcher doucement sur les pieds. En un motc'étoit en un moment une faveur, un reproche, un châtiment, une caresse; de sorte que livré à cette vicissitude de sensations , j'étois dans un désordre inconcevable.
Les mariés ont disparu : une partie des convives les a suivis pour une raison ou pour une autre. Nous quittons la table. Une femme, c'étoitla tante du fermier et nous le savions; prejud
un ilamboau de cire jaune, nous procède, et en la suivant nous arrivons dans une petite cliambre de douze pieds en carré : un lit cjui n'en a pas quatre de largeur, une table et deux sièges en font l'ameublement. Monsieur et madame, nous dit notre conductrice, voilci le seul appartement que nous puissions vous donner. Elle pose son flambeau sur la table et on nous lai.^se seuls.
Biondetta baisse les yeux. Je lui adresse la parole : vous avez donc dit que nous étions mariés ?
Oui, répond -elle, je ne pouvois dire que la vérité. J*ai votre parole, vous avez la mienne. Voilà l'essentiel.
"Vos cérémonies sont des précautions prises contre la mauvaise foi, et je n'en fais point de cas. Le reste n*a pas dépendu de moi. D'ailleurs, si vous ne voulez pas partager le lit que l'on nous abandonne , vous me donnerez la mortifient Ion de vous voir passer la nuit mal à voire aisg. J'ai besoin de
repos : je suis plus que fatiout^e , je suis excédée âe toutes Jes manières; en prononçant ce* paroles du ton ij plus anime, elle s'étend dessus le lit le nez tourné vers la muraille. Kli quoi ! m'écriai-je , Biondf^tta , je vous ai déplu , vous êtes sérieusement fârhée ' comment puis -je expier ma iaute! demandez ma vie.
A Ivare, me répond-elle sans se déranpf^r,allez consulter vos égyptiennes sur les moyens de rétablir*^ le repos dans mon cœur et dans le vôtre.
Quoi! l'entretien qne j'ai eu avec ces femmes est le motif de votre colère ? Ah ! vous allez mVxcuser , Biondetta. Si vous saviez combien les avis qu'elles m'ont donnés sont d'accord avec le> vôtres , et qu'elles m'ont enfin décidé à no point retourner au château de Maravillas. Oui, c'en est fait, demain nous partons pour Rome, pour Venise, pour Paris, pour tous les lieux que vous voudrez que j'aille hal);ter avec vous. Nous y attendrons i'avcu de ma famme....
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-^ce discours, Biondetta seretoiirne.
Son visage étoit sérieux et même sévère. Vous rappelez-vous, Alvare, ce que je suis, ce que j'attendois de vous , ce que je vous conseiilois de faire?
Quoi! lorsqu'en me servant avec discrétion des lumières dont je suisdonée , je n'ai pu vous amener à rien de raisonnable, la règle de ma conduite et de la vôtre sera fondée sur les propos de deux élres, les plus dangereux pour vous et pour moi, s'ils ne sont pas les plus méprisables. Certes, s'écria-t-elle dans un transport de douleur, j'ai toujours craint les liommes: j'ai balancé pendant des siècles à faire un choix , il est fait , il est sans retour. Je suis bien malheureuse! Alors elle fond en larmes , dont elle cherche à me dérober la vue.
Combattu par les passions les phis violentes, je tombe à ses genoux. O Biondetta ! m*écriai-je , vous ne voyez pas mon cœur ! vous cesseriez de le déchirer.
' Vous
Vous ne me ronnoissez pas , A Ivare , et me ferez cniellenient souffrir avant de me connoitre. 11 faut qu'un dernier effort vous dévoile mes ressources, et ravisse si bien et votre estime et votre confiance, que je ne sois plus exposée à despartngeshumilians ou dangereux; vos Pjthonisses sont trop d'accord avec moi pour ne pas m'inspirer de justes terreurs. Qui m'assure que Soherano, Bernadillo, vos ennemis et les miens, ne soient pas cachés sous ces masques? Souvenez-vous de Venise.
Opposonsà leurs ruses un genre de merveilles qu'ils n'attendent sans doute pas de moi. Demain, j'arrive à Maraviilas dont leur politljuc cherche à m'eloiguer; les phis avilissans. lesplusaccatlans de tous les soupçons vont m'y accueillir : mais Doua Mencia est une femme juste , estimable ; votre frère a l'ame noble, je m'abandonnerai à eux.
Je serai nn prodige de douceur , de complaisance , d'ol)éissance , de patience ; j'irai au-devant desépreuvci.
Tome II. li
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Elle s'arrête un moment. Sera-ce S'^sez l'abaisser , malheureuse Sylphide ?
s*écrie-t-elle d'un ton douloureux :
elle veut poursuivre ; mais l'abondance des larmes lui ôte l'usage de la parole.
Que deviens -je à ces témofc^nages de passion, ces marques de douleur, ces résolutions dictées par la prudence, ces mouvemens d'un courage que je regardois comme héroïque î Je m'assieds auprès d'elle : j'essaie de la calmer par mes caresses ; mais d'abord on me repousse : bientôt après je n'éprouve plus de résistance sans avoir sujet de m'en applaudir; la respiration l'embarrasse , les yeux sont à deinifermés, le corps n'obéit qu'à des mouvemens convulsils, une froideur suspecte s'est répandue sur toute la peau, le pouls n'a plus de mouvemçnt sensible , et le corps paroîtroit entièrement inanimé , si les pleurs ne couloient pas avec la même abondance.
O pouvoir des larmes ! c'est sans doute leplus puissant de lous les traits
A M O U R E U Y. lis fîe Taniour ! Mes défiances, mes résolutions, mes sermens, tout est oublié.
En voulant tarir la source de cette rosée précieuse , je me suis trop approché de cette bouche où la fraîcheur se réunit au doux parfum de la rose; et si je voulois m'en éloigner , deux bras dont jeuesaurois peindre la blancheur, la douceur et la forme, sont des liens dont il me devient impossible de me dégager
o mon Alvare ! s'écrie Biondctta :
j'ai triompiié , je suis le plus heureux de tous les êtres.
Je n'avois pas la force de parleur, j'éprouvois un trouble extraordinaire :
je dirai plus; j'étois honteux, immobile. Klle se précipite à bas du lit: elle est à mes genoux : elle me décliaussc. Quoi, chère Biondctta ! m'écriai-je , <(Uoi ! vous vous abaissez... ? Ah, répond-elle, ingrat, je te servois lorscnie tu n'élois que mon despote : laissemoi servir mon amant.
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Je suis dans un moment d.ébarrassc (le mes hardes : mes cheveux ramassés avec ordre , sont arrangés dans un filet qu'elle a trouvé dans sa poche.
Sa force, sou activité, son adresse ont triomphé de tous les obstacles que je voulois opposer. Elle fait avec la même promptitude sa petite toilette de nuit, éteint le flambeau qui nous éclairoit, et voilà (es rideaux tirés.
Alors avec une voix à la douceur de Iac[uelle la plus délicieuse musique no saiiroit se comparer. A i-je fait, dit-elle, le bonheur de mou Alvare, comme il a fait le mien? Mais non : je suis encore la seule heureuse : il le sera , je le veux; je l'enivrerai de délices; je le remplirai de sciences; je Télèverai au faito des grandeurs. Voudras-tu, mou cœur, voudras-tu être la créature la plus privilégiée , te soumettre avec moi , les hommes , les élémens , la nature entière.
O ma chère Biondetta ! lui dis-jc , quoiqu'en faisant un peu d'effort sur
rnoi-nit* nie , tu me su «lis : tu remplig tous les vœux (le mon cœur. . . ?s'on , iion,répliqua-t-e]le vivement, Bien- (letta ne doit pas te sulîire : ce n*est pas là mon nom : tu me l'a\ ois donné : il me flaltoit; je le"portois avec plaisir : mais il faut que tu saches qui je
suis Je suis le Diable, mon cher
i^lvare, je suis le Diable
En prononçant ce mot avec un accent d'une douceur enchanteresse, elle fermoit , plus qu'exactement, ' ^ passa^e aux réponses que j'aurois voulu Jui faire. Dès que je pus rompre le silence : Cesse, lui dis -je, ma chère Biondetta, ou qui que tu sois , de prononcer ce nom fatal et de me rappeler une erreur abjurée depuis longtems.
Non, mon cher Alvare , non, ce n'étoit point une erreur ; j'ai dû te le faire croire , cher petit homme. Il falloit bien te tromper pour te rendre enfin raisonnable. Votre, espèce cchappe à la vérité : ce n'est qu'en
Il J
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vous aveuglant qu'on peut vous rendre heureux. Ah, tu le seras beaucoup El tu veux l'être ! je prétends te corn- Lier. Tu conviens déjà que je ne suis pas aussi dégoûtant que l'on me fait noh*.
Ce badinage achevoit de me déconcerter. Je m'y refusois , et l'ivresse de mes sens aidoit à ma distraction volontaire.
Mais, réponds-moi donc 5 medisoitelle : Eh ! que voulez-vous que je réponde ?.. . Ingrat , place la main sur ce cœur qui t'adore ; que le tien s'anime , s'il est possible, de la plus légère des émotions qui sont si sensibles dans le mien. Laisse couler dans tes veines un peu de cette flamme délicieuse par qui les miennes sont embrasées 5 adoucis, si tu le peux, le son de cette voix si propre à inspirer l'amour, et dont tu ne te sers cfue trop pour effrayer mon ame timide : dismoi , enfin , s'il t'est possible , mais •lussi tendiement que je l'éprouve
pour toi , mon cher Béelzébuth , je t'adore....
A ce nom fatal, quoique si tendrement prononcé, une frayeur mortelle me saisit; i'otonnement , la stupeur accablent mon ame : je la croirois anéantie si la voix sourde du remords ne crioit pas au fond de mon cœur.
Cependant , la révolte de mes sens subsiste d'autant plus impérieusement; qu'elle ne peut être réprimée par la raison. Klle me livre sans défense à mon ennemi : il en abuse et me rend émentsa conquête.
II ne me donne pas le tems de revenir il moi , de réfléchir sur la faute dont il est beaucoup plus l*auteurque le complice. Nos affaires sont arrangées , me dit-il , sans altérer sensiblement ce ton de voix auquel il m'avoit habitué. Tu es venu me chercher : je t'ai suivi , servi , favorisé; enfin, j'ai fait ce que tu as voulu. Je desirois ta possession, et il fulloit, pour que j'y pars lusse, qu3 Lu me fisses uu libre
abandon de toi-inémo. Sans doute , je (lois à quelques arlifices la première compliisauce ; quant à la seconde, je in'éLois nommé : tu savois à qui lu te livrois, et ne saurois te prévaloir de ton ignorance. Désormais notre lien, Alvars, est indissoluble; mais pour cimenter notre société , il est important de nous mieux connoitre. Comme je te sais déjà presque par cœur , pour rendre nos avantages réciproques, je dois me montrer à toi tel que je suis.
On ne me donne pas le tems de réfléchir sur celte harangue singulière :
un coupde sifïlet très -aigu part à côTé de moi. A l'instant l'obscurité qui m'environne se dissipe : la corniche ([iii surmonte le lambris de la chambre s'est toute chargée de gros limaçons :
leurs cornes qu'ils fout mouvoir vivement et en manière de bascule , sont devenues des jets de lumière phosphorique, dont l*éclat et l'effet redoublent par Tagitation et l'alongemenfc.
Presque ébloui par cette illumina-
lion subite, je jetle les yeux à côlé de moi; au lieu d'une figure ravissnnte , quevois-je?0 ciel! c'est l'effroyable tète de cbameau. Elle articule d'une voix de tonnerre ce ténébreux C/ie riioi qui m'avoit tant épouvanté dans la grotte, part d'un éclat de rire humain plus eflVayaut encore, tire una langue démesurée...
Je me précipite; je mo cache sous le lit, les yeux fermés , la face contra te|f e. Je sentois battre mon cœur avec #^ne force terrible r j'éprouvois unsuf- ^ foquenient comme si j'allois perdre la resjîiration. Je ne puis évahier le tems q-i*' jecomptois avoir passé dans cette i ! 'xprimable situation, quand je me seus tirer par le bras; mon épouvanta s*a(croit : forcé néanmoins d'ouvrir les yeux, une lumière frappante les aveugle.
Ce n'étoit point celle des escargots, il n'y en avot plus sur les corniches; mais le soleil me donnoit à plomb sur le visage. On me tire encore par le
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bras : on redouble : je reconnois Mar-
COS
Kh ! seigneur cavalier, me dit-il, à quelle heure comptez-vous donc partir Psi vous voulez arriver à Maravillas aujourd'hui, vous n'avez pas de tems fl perdre, il est près de midi.
Je ne répondois pas : il Jii'evamine : Comment ? Vous êtes resté tout habillé sur votre lit : vous y avez donc passé quatorze lieures sans vous éveiiier ? Il falloit que vous eussiez un grand besoin de repos. Madame votre épouse s'en est doutée : c'est , sans doute, dans la crainte de vous prner qu'elle a été passer la nuit avec une de mes tantes; mais elle a élé plus diligente que vous ; par ses ordres , dès le matin, tout a été mis en état dans votre voilure, et vous pouvez y monter.
Çuant à madame, vous ne la trouverez pas ici. Nous lui avons donné une bonne mule ; elle a voulu profiter de la fraîcheur du matin ; elle vous précède, et doit vous attendre dans le premier
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village que vous rencontrerez sur votre route.
Marcos sort. MachinalcmenL Je me frotte les yeux , et passe la main sur ma têle pour y trouver ce filet dont mes cheveux dévoient être envelopdés... Elle est nue, en désordre, ma cadenctte est comme elle étoit la veille: la rosette y tient. Dormirois-je ? mo dis -je alors. Ai- je dormi ? serois- je assez heureux pour que tout n'eût été qu'un songe ? Je lui ai vu éteindre la lumière... Elle l'a éteinte... La voilà... Marcos rentre. Si vous voulez prendre im repas, seigneur cavalier , il est préparé. Votre voiture est attelée.
Je descends du lit ; à peine puis-jo me soutenir , mes jarrets plient sous moi. Je consens à prendre queJquo nourriture . mais cela me devient impossible. Alors, ^oulant remercier Je i'ermier et l'indemniser de la dépense que je lui ai occasionnée, il refuse.
JNTadame , me répond-il , nous a satisfaits et plus que noblement; vous e ^
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moi, seigneur cavalier, avons deux braves femmes. A ce propos, sans rien répondre , je monte dans ma chaise : elle chemine.
Je ne peindrai point la confusion de mes pensées: elle étoit telle que l'idée du danger dans lequel je devois trouver ma mère ne s'y retracoit que foibleraent. Les yeux hébétés, la bouche béante , j'étois moins un homme qu'ua automate.
Mon conducteur me réveille. Seigneur cavalier, nous devons trouver madame dans ce village-ci. Je ne lui réponds rien. Nous traversions une espèce de bourgade; à chaque maison il s'informe si l'on n'a pas vu passer une jeune dame en tel et tel équipnge. On Uii répond qu'elle ne s'est point arrêtée, lise retourne comme voulant lire sur mon visage mon inquiétude à ce sujet.
Et s'il n'en savoit pas plus que moi , je devois lui paroître bien troublé.
Nous sommes hors du village , et je commence à me HaLter que l'ob-et
actuel
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actuel de mes frayeurs s'est éhiané au moins pour quelque tems. Ah ' si jg puis arriver, tomber aux genoux da JJona Mencia, medis-je à moi-même SI je puis me mettre sous ia sauve' garde de ma respectable mère, fantômes, monstres qui vous êtes acharnes sur moi, oserez- vous -violer cet asile .^ Py retrouverai, avec les sentie mens de la nature , les principes salutaires dont le m'étois écarté, je m'ea ferai un rempart contre vous.
Mais si les chagrins occasionnés par mes desordres m'ont privé de cet an-o tulélaire... Ah lie ne veux vivre qua pour la venger sur moi-même. Je m'ensevelirai dans un cloitre.... Eh»
qui m'y délivrera des chimères engendrées dans mon cerveau ? Prenonf^état ecclésiastique. Sève charmant, il faut que je renonce à vous , une 1 arVe infernale s'e.t revêtu de toutes les grâces dont j'étois idolâtre : ce que ja verrois en vous de plus touchant me rappeleroit...
'l'unie II, T
Au milieu '1e ces réflexion ^^ dans lesquelles raonatienliop est concentrée, la voiture est entrée dnns la grniule cour du château J'entends une v(>ix:
c'est Alvare ! ('est mon fils ' J'élève la vue et reconnois ma mère sur le balcon de son appartement.
Rien n'égri le alors la douceur, la vivacité du sent 'ment que i'eprouve.
Moname semble renaître : mes forces se raniment toutes à la fuis. Je me précipite, je vole dans les bras qui m'attendent. Je me prosterne. Ali, m'écrié-je les yeux baignés de pleurs, la voix entrecoupée de sanglots, ma mère ' ma mère ! je ne suis donc pas votre assassin ? Mereconnoitrez-vous pour votre lUs ? Ah ! ma mère , vous m'embrassez . . .
La passion qui me transporte , la véhémence de mon action ont tdlement altéré mes traits etleson de ma voix, que Dona Mencia en conçoit de l'inquiétude. Kl le me relève a\ ec bonté, m'embrasse de nouveau, me force à
m'asspoir. Je voulois parler: cela m'étoit impossible : je me jetois sur ses mains en les baignant de larmes en les couvrant des caresses les plus emportées.
Dona Mencia me considère d'un air dVtonuement : elle suppose qu'il doit mètre arrivé ([uelque chose d'extraordinaire; elle appréhende même quelque dérani^rment dans ma raison.
Tandis que son inquiétude , sa curiosité, sa bonté, sa tendresse se peignent dans ses complaisances et dans ses regards; sa prévoyance a fait rassembler sous ma main ce cpii peut soulager les bt'soiusd'un voyngeur fatigué par une route longue et pénible.
Les domestiques s'empressent à me servir. .Te mouille mes lèvres par complaisance : mes regards distraits cherchent mon frère ; alarmé de ne le pas voir, Madame, dis-je,où est l'estimable Dom Juan ?....
Il sera bien aise de savoir que vous êtes ici , puisqu'il vous avoit écrit de
vousyrendre; maiscornjneseslettres, datées de Madrid , ne peuvent être parties que depuis quelques jours, nous ne vous attendions pas sitôt. Vous êtes colonel du régiment qu'il avoit, et le roi vient de le nommer à une viceroyauté dans les Indes.
Ciel! m'écrié-je. Tout seroit-ilfaux dans le songe affreux que je viens de faire ?... Mais il est impossible... De quel songe parlez-vous, Alvare ?...
Du plus long , du plus étonnant , du plus eflrayant que l'on puisse faire.
Alors, surmontant l'orgueil etlahonte, je lui fais le détail de ce qui m'étoit arrivé depuis mon entrée dans la grotte de Portici, jusqu'nu moment heureux où j'avois pu embrasser ses genoux.
Cette femme respectable m'écoule avec une attention, une patience, une bonté extraordinaires. Comme je connoissois l'étendue de ma faute , elle vit qu'il étoit inutile de me l'exagérer.
Mon cher fils , vous avez couru après les mensonges, et, dès le moujent
même vous en avez été environné.
Jii£»ez-en par la nouvelle de mon indisposition et du courroux de votre f^^^e aine. Berthe , à qui vous avez cru parler, est depuis quelque tems détenue au Jit par une infirmité. Je ne songeai jamais à vous envoyer deux cents sequins au-delà de votre pension. J'aurois craint , ou d'entretenir vos désordres, ou devons y plonger par une libéralité mal entendue. L'honnête écuyer Pimientos est mort depuis huit mois. Kt sur di.\-huit cents clochers que possède peut-être M. Je duc de Wedina-Sidonia dans toutes les Espagnes, il n'a pas \\n pouce de terre à l'endroit que vous désignez : je leconnois parfaitement, et vous aurez rêvé cette ferme et tous ses habitans.
Ah ! madame, repris-je, le muletier qui m'amène a vu cela comme moi. Il a dansé à la noce.
Ma mère ordonne qu'on fasse venir le muletier, m.nis il avoit dételé en arrivant, sans demander son salaire.
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Cette fuite précipitée , qui ne laissoit point de traces, jeta ma mère en quelques soupçons. Nugnés, dit-elle à un page qui traversoit l'appartement, aller dire au vénérable IJom Quebracuernos que mon fils Alvare et moi l'attendons ici.
C'est, poursuivit-elle, un docteur de Salamanque ; il a ma confiance et la mérite: vous pouvez lui donner la votre. Jly a dans la fin de votre rêve «ne particularité qui m'embarrasse ; Dom Quebracuernos connoît les termes , et définira ces choses beaucoup mieux que moi.
Le vénérable ne se fit pas attendre; il en imposoit,même avant déparier, par la gravité de son maintien. Ma mère me fit recommencer devant lui l'aveu sincère de mon étourderie et des suites qu'elle avoiteues.il m'écoutoit avec une attention mêlée d'étonnementetsansm'interrompre.Lorsque j'eus achevé, après s'être un peu recueilli , il prit la parole en ces termes ;
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Certainement, seigneur Alvare , VOU-. venez d*échappor au plus grand péril ancjuel un liomine pu sse êtra e\po,é par si faute. Vous avez provcxpié iVspr^t maliu , et lui avez fourni par une suite d'imprudences , tous les d^gMisemens dont il avoit besoin pour parvenir h vous tromper et à vc;us pt'rdre. Votre aventure est bien extraordinaire ; je u'ai rien lu de semblable dans la Dèmonomanie dt Boiiin , ni dnns le IMomU' enchaîné de Bekker Kt il faut convenir que depuis cjue ces ijrands botnmes ont écrit , not'e ennemi s'est prodigieusement raffiné sur la manière de former ses attacjues, en profitant des ruses que les hommes du siècle emploient réciprocjuf^merit pour se corrompre. Il copie la nature fidèlement et avec choix , il emploie la ressource des tnlens aimables, donne des fêtes bien entendues, fait parler aux passions leur plus séduisant langage;il imite mêma jusqu'à un certain point la vertu. Gela
n^'ouvre les yeux sur beaucoup de choses qui se passent ; je vois d'ici bien des grottes plus dangereuses que celles de Port ici, et une multitude d'obsédés qui mallieureusement ne se doutent pas de l'être. A votre égard , en prenant des précautions sages pour le présent et pour l'avenir, je vous crois entièrement délivré. Votre ennemi s'est retiré , cela n'est pas équivoc[iie 1\ vous a' séduit, il est vrai, mais il n'a pu parveuir à vous corrompre ; vos intentions, vos remords vous ont préservé à l'aide des secours extraordinaires que vous avez reçus; ainsi son prétendu triomphe et votre dé (a te n'ont été pour vous et pour lui qu'une illusion dont le repentir achèvera de vous laver. Quant à lui, une retraite forcée a été son partage; mais admirez comme il a su la couvrir, et laisser en partant le trouble dans votre esprit et des intelligences dans votre cœur pour pouvoir renouveler l'attaque, si vous lui en fournissez l'oc-
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casion. Après vous avoir ébloui autant que vous avez voulu l'être , contraint à se montrer à vous dans toute sa difformité, il obéit en esclave qui prémédite la révolte ; il ne veut vous laisser aucune idée raisonnable et distincte , mêlant le grotesque au terrible ; le puérile de ses escargots lumineuv, à la découverte effiavantede son borrible tête; enfin le mensonge à la vérité , le repos à la veille; de manière que votre esprit confus ne distingue rien, et que vous puissiez croire que la vision qui vous a frappé étoit moins reffet de sa malice , qu'un rêve occasionné par les vapeurs de votre cerveau : mais il a soigneusement isolé l'idée de ce fantôme agréable dont il s'est long-tc*ms servi pour vous égarer; il la rnpprocbera si vous le lui rendez possible. Je ne crois pas cependant que la barrière du cloitre , ou de notre état, soit celle que vous deviez lui opposer. Votre vocation n'est point assez décidée ; les gens instruits
i54 LE DIABLE AMOUREUX, par leur expérience sont nécessaires dans le monde. Croyez-moi, formez des liens légitimes avec une personne du se^e; que votre respectable mère préside à votre choix -.et dût celle que vous tiendrez de sa main avoir des grâces et des talens célestes, vous ne serez jamais tenté de la prendre pour le diable.
NOUVELLE ROxMANESQUE.
Première Partie
Jaichard o-Berthon accomplissoit sa dix-liiiitième année. Il étiidioit depuis l'âge de nenf ans dans la ville, puis à Tuniversité d'Oxford, dans le dessein d'y prendre par la suite le bonnet de docteur. Ses dispositions naturelles, aidées du secours desesniaitres, Peussen r peut-être rendu , par la suite, le flambeau de l'église Anglicane ; mais une an Ire carrière devoit l'entrainer. Rien n'égaloit Hngénuité, l'égalité, la flexibilité de son caractère,
la douceur et la droiture de son ame, une heureuse physionomie annonçoittantde dons précieux. Sa taille, dans une médiocre hauteur, parfaitement prise , étoit aisée et légère; ses traits, peut-être trop réguliers, trop délicats pour ceux d'un homme, étoient relevés par une peau, des dents, des cheveux de la plus grande heauté. Il paroissoit nésensihle; mais on ne distinguoit point en lui le germe de ces passions violentes, propres à troubler î'ame, ou à l'égarer. On lui fournissoit une somme modique exactement payée tous les ans , elle sufilsoit aux frais de .son entretien et de ses études, seuls objets daris lesquels son ambition étoit enfermée. En un mot, selon les apparences, l'aurore d'un avenir paisible sembloit se lever pour lui sans jiuages, lorsque le chapelain d'un homme de qualité des environs d'Oxford entre tout-à-coup danssachambre, les yeux baignés de larmes. Ah! mon pauvre Richard, lui dit-il, que vous
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5lcs à plaindre ! vous avez tout perdu : Mistris Hallen est morte.
Mistriss Hallen , veuve d'un brasseur de hierre de Southani , dans le comté de '\\'ar\vlck , peu riche et sans enfans, avoit élevé Ricliard ; ellefournissoit à son entretien à Oxford : le chapelain étoit leur ami commun.
A ce mot, Mistriss Hallen est morte, (donto-Berthon nesentoitpas encore toutes les conséquences ), il se rappelle les obligations qu'il a à celte femme; son ame s'émeut, son cœur se resserre , ses yeux se baignent de larmes.
Pleurez , pleurez , mon ami , lui disoit le bon chapelain , en l'embrassant; j'aime ces preuves de votre excellent naturel, pleurez, ces larmes ne sont point suspectes : elles sont douces en comparaison de celles qu'il vous faut verser sur vous-même.
Qu*ai-je encore à regretter, disoit Kichard, puisque j*ai perdu celle qui me tenoit lieu de mère ?
Oui, mon enfant, répliqua le chapelain , elle vous en tenoit lieu , et personne ne la remplacera; vous êtes à la merci du siècle , de ce siècle endurci , où la charité est éteinte, où l'on ne distingue pas même les traces de l'humanité. 11 faut sortir d'Oxford , mon ami. Quitter mes éludes, reprit Ricliavd Kt qui vous mettroit en état de les continuer ? disoit le chapelain. Lisez , lisez la lettre de l'avide et dure kéritière de Mistriss Hallen.
A M. Borton , dinpelain au cjulteau de ÏFoodsLock,
fc Je trouve , monsieur , dans les » papiers de ma défunte sœur Mistriss » Hallen , beaucoup de vos lettres, et » enlr'autres la dernière que vous avez » pris la peine de lui écrire, toujours » en demandant de l'argent pour un » jeune étudiant d'Oxford. La succes- » sionne peut suffire à l'entretien d'un » sujet de cette espèce. Ma sœur s'est
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» fait beaucoup de tort et à nous . par » les extravagances qu'elle a laites » pour lui. Je suis étonné , monsieur , » qu'elle ait pu trouver un agent de » votre caractère, vous étiez fait pour » lui représenter... Ici il y avoil dans » la lettre trois à quatre lignes ralii^ » rècs.. . Quoi qu'il en soit , en cessant » tout comtrierce avec nous à ce sujet, » vous obligerez votre servante ,
« Anne Flust. »
Oli ciul ! s'écria Richard, en élevant les yeux, de quelle honte me vois-je environné ? et elle rejaillit même sur ma bienfaitrice !
Arrêtez , mon ami , dit le chapelain , c'est ici le moment de la vertu : oubliez ces infamies, rappelez votre courage. J'ignore par quel motif Mistriss Hallen, qui ne s'en étoit jamais ouverte à moi, vous a fait élever pour un état auquel, naturellement , vous ne deviez pas être destiné; mais en mourant , elle n'a fait aucun effort
pour vous y soutenir : elle n'a jamnis dit si vous lui apparteniez , ni qui vous pouviez être. Aujourd'hui, dénué de son secours, vous vous trouvez rériuit à vous-même; et rempli des semences de vertu , comme vous Têtes , la pauvreté et le besoin dont elle est suivie , sont seuls à redouter pour vous. Songez à les écarter, mon ami.... Et que ferai -je, monsieur, répliqua Richard , à qui m'adresseraije ? Vous êtes ma seule connoissance : me destinant à un état sérieux , j'ai cherché à vivre dans le recueillement et la solitude. La familiarité des grands seigneurs, compagnons de mes études, m'étoit offerte : je Pai repoussée , écartée de moi par le respect ; j'ai même évité le commerce avec mes égaux, pour ne point occasionner de jalousie ; je n'ai pas un ami. ... Et quand vous en auriez de cette espèce , mon cher Richard, répondit le chapelain, de quelle ressource pourroientils vous être ? Vous vous en verriez
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négligé, abandonné, mon ami, et n'eu seriez que plus malheureux. D'ailleurs, ce sont de jeunes gens, ils ne sont pas libres de disposer de leur fortune,et s'ils vouloient vous secourir, ceux dont ils dépendent ne leur perniettroient pas d'en faire un si noble usage. Vous avez lu des livres, mon ami : vous ne connoissez pas les liommes. L'Angleterre a produit dans les siècles précédens une race plus brute en apparence que celle-ci, mais elle avoit du naturel . delà franchise, de la bienfaisance. Nos Anglais d'aujourdhui , sous des dehors plus civilisés, livrés au luxe, aux débauches et à l'avarice qui en est la suite, ont renoncé à l'humanité : ils ont perdu jusqu'à ce sentiment généreux et éclairé qui les atLachoit à la liberté; ils en ont au plus le fanatisme , et courent en aveugles au-devant de l'esclavage, pour se procurer les moyens de se soutenir dans le faste et le désordre. Ali ! mou ami, vous ! implorer
les secours d'un duc, d'un lord, d'un baronnet! Si vos heureuses qualités réveilloient dans l'un d'eux un instant de bienfLiisance , l'oubli de vousmême , un enchaînement de basses complaisances pourroient seules vous maintenir dans sa faveur. Les g<Mis placés entr'eux et le peuple , dévorés de l'ambition de les égaler par les titres, imitent, en attendant, leur corruption : nation dégradée , nation avilie, perdue ! Valez mieux qu'elle, mon ami , et ne comptez pas sur elle.....
Mais que deviendrai-je ? demandoit toujours o-Eerthon., d'un air plus inquiet et plus triste.
J'ai déjà, reprit le chapelain, pesé tous les partis que je pourrois vous proposer. On vous présenteroit dans une maison riche pour être l'instructeur de quelque enfant de famille ; mais dans l'iige de puberté, vous avez vous-même l'air d'un enfant, et vous n'obtiendrez point de confiance. Le
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parti dos armes seroit bon, si l'on se bnltoitpourdemeilleurescauses; mais l*Aiii:leterre a des intérêts opposés aux querelles pour lesquelles on l'épuise d'hommes et d'argent. Il faut des protections pour obtenir le pins mince emploi, et des membres délicats , élevés dans l'ombre d'un collège, ne pourroi'^nt supporter les fatigues de l'état de simple soldat. Vous avez des senlimens, vous auriez de l'honneur; vous les perdriez peut-être au mâlieu d'une troupe que l'on feroit marcher à l'ennemi à coups de bâton. Pour être soldat, mon ami, il faut avoir cinq pieds six pouces, de la vigueur, de la patience : tout le reste est inutile, et peut-être dangereux. Vous n'êtes point assez jeune pour commencer le métier de matelot; les hnbitudes nécessaires aux ^ens de cet état doivefitétie prises dans la première enfance, et pour ainsi dire p'^tries avec le sang. L'armateur n'envisageant que le gain dans les entreprises qu'il forme, tend tou-
i64 L E L O R D jours à réconomie: vous lui paroîtriez une bouche inutile dont il nevouclroit pas cliarger un de ses bâti mens. Vous pourriez encore apprendre un métier, mais il faut paver un apprentissage. Oh ! inon enfant! je tremble à vous dire Punique moyen qui vous reste, pour vous procurer , au sein du meilleur pays qui soit au monde, ce que la terre donne libéralement sous les plus défavorables climats, aces hom^ mes vivant sans société et sans travaux, que l'on nomme sauvages; il faut entrer en service...- Prendre la livrée, s'écria douloureusement Richard Oui, mon enfant, la livrée....
La harangue du chapelain avoit pour but d'amener le jeune homme à cette chute désagréable, par une cascade moins escarpée; mais il n'y étoit pas préparé. Né sans orgueil, il avoit de l'élévation dans l'ame, et ne put se considérer sous la forme abjecte sous laquelle on vouloit le réduire, ^aus verser de nouveaux torrens de
Isrmes. Le chapelain cherclioit à les essuyer, et ne les tarissoit pas.
Pourquoi vous effrayer, mon cher Ricliard ? lui disoit-il. L'état que je proposeest humiliant, mais vous n'avez pas à choisir, et la vertu ennohlic tout. Vous n'aurez point l'esprit domestique, vous vous attacherez à vos devoirs; devenn nécessaire à vos maîtres , ils prendront de l'inclination pour vous. Au lieu de mener la vie oisive de vos pareils, vous cultiverez dansle secret ces semences d'instruction, le fruit de vos études; peut-être aurez -vous un jour le sort de mon amiM.Pighman.llservoit sir Charles HerfTord, notre envoyé à Constintinople; la contagion si commune dans cette capitale , et un accident enlevèrent à ce ministre ses deux secrétaires. Sir HerfTord avoit des dépêches importantes et secrètes à expédier ; il savoit que Pighman écrivoit hien , qu'il avoit de la discrétion et de l'honneur : il remploya , en fut content.
Que vous dirai -je, mon clier o-Bertlion ? mon ami est aujourd'hui retiré dans le comté de Norfolk , avec cent livres sterling de pension , et l'estime de tous ceux qui le connoissent. Ayez du courage ; il en faut plus pour se plier que pour s'élever, surtout la pente y étant contraire ; mais conservez quelque chose du nerf qui va présider à votre décision, pour la suivre, et. vous verrez qu'on peut embrasser l'état le plus humble sans en être avili.
Le moyen proposé à Richard le révoltoit; mais on lui en laisoit une nécessité ; son peu d'expérience l'empechoit d'imaginer des ressources plus honnêtes; il falloit se déterminer; il prit le parti des âmes douces et confiantes, et foulant aux pieds son amour-propre, et même sa raison, il s'abandonna sans réserve à la conduite de son ami.
Il falloit prendre congé de l'Université , de ses hôtes , du peu de gens qu'il avoit connus à Oxford. Le chapelain
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l'aida à remplir ces potits devoirs : la niortd*iinemère,et des afTaires survenues étoient le prétexte du départ : il ne fut difFéré que jusqu'au soir. Rie hard avant vendu ce qui devoit lui devenir inutile dans son nouvel état , monte en croupe derrière son ami, et se rend avec ]ui au château de AS'oodstock. L'ecclésiastique développe son plan ; et lui fait part des mesures déjà prises ponren avancer J'exécutiou. Vous n*avez que vingt-cinq guinées , mon ami, ces ressources sont bien foibles, et vous ne pouvez trop vous presser de chercher condition. Eloignez-vous des environs d'Oxford : je n'aipas besoin d'appuyer sur les motifs de cet avis. J'ai un parent pasteur du petit village de Buttorf, dans le comté de Devon, à quelques lieues d'Excester. Son bénéfice est peu considérable; mais il jouit de quel([ue considération dnus le pays. Je lui ai déjà écrit à votre sujet, en l'instruisant de la paitie de votre histoire qui peut l'intéresser en votre faveur 3 j'ai
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sa réponse , il espère vous placer : prenez mon cheval , et partez.
Richard arrive à Buttorf, le pasteur le reçoit avec bonté; mais cette bonté avoit quelque chose d'un peu humiliant pour cehii qui en étoit l'objet.
Mon pauvre garçon, lui disoit-on , on fera Pimpossibie pour vous. Les conditions sont rares ; cependant il y aura bien du malheur , si quelque insolent laquais ne se fait chasserd'ici à deux mois d'une bonne maison de ce voisinage ; présenté de ma main , je me flatte que vous serez reçu : ensuite vous dépendrez de votre façon de vous conduire.
Richard n'avoit pas prévu qu'il dût éprouver des difficultés ou des lenteurs , dans la poursuite d'un aussi mince emploi. Il demanda sérieusement au pasteur, s'il v avoit des Anglais parmi les domestiques attachés aux maisons dont on lui parloit. On n'en prend pas volontiers d'autres, lui répondit le pasleur. Cette réponse
fut
fut un nouveau sujet d'étonnemeut.
Comment trouvoit-on tant de gens empressés de servir au milieu d*uu peuple libre ! Du fond de son collège, il avoit considéré sa nation comme les citoyens de Sparte et de Rome, et comptoit peut-être les trouver entourés d'idoles ou d'esclaves Capadotiens.
11 en conclut que la prospérité générale d'un pays n'influe pas toujours sur tous les particuliers, et qu'il devoit y avoir en Angleterre beaucoup de gens aussi malheureux que lui : une nécessité absolue pouvant seule déterminer un homme à avilir , par le choix de sa condition , le plus beau titre qui soit au monde , celui de sujet de la Grande-Bretagne.
Voilà Richard logé à Buttorf, dans un mince cabaret , vivant assez mal, dépensant trop en proportion de ses facultés, et attendant l'effet des bontés de son nouveau protecteur. Trois mois se passèrent dans cette situation
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chagrinante ; les moyens pour s'y soittenir s'épuisoient. Il avoit vaqué des places, d'autres l'avoient prévenu. Il s'étoit fait présenter , il avoit paru trop délicat , trop foible. Enfin un matin le pasteur l'envoie chercher; mon ami, votre condition est trouvée , montez derrière ma voiture, nous allons à Clostern , chez sir Thomas Nettling, baronnet ; vous appartiendrez à milady, vous ne pouviez tomber en meilleure maison : la voiture étoit prête , ils partirent.
Sir Georges Nettling , baronnet , l'un des plus riches de cet ordre en Angleterre , âgé de quarante-cinq ans, n'avoit ni vices, ni vertus. Comme il donnoit volontiers , on déraêloit aisément qu'il eût été généreux, s'il ne fût pas né trop riche ;.mais les flatteurs , les escrocs l'avoient entouré dans sa jeunesse , et d'après des expériences faites sur ce cercle , il s'étoit persuadé que les hommes ne valoient pas la peine qu'on leur fit du bien par prin-
cîpes; aussi laissoit-il aller son argent plutôt ([u'il ne le répandoit. II avoit trop peu de fonds, trop de besoin des autres, pour être misanthrope , et se jetoit dans la société sans s'y livrer. Avec les gentilshommes de son voisinage, il tenoit table sans boire, et chas- Boit par air jusqu'à se fatiguer. Aux courses de chevauv, personne ne se montroit plus entêté , plus ardent ; il parioit des sommes excessives , et apostoit un homme qui couvrît sa mise. Le jour il vivoit à Londres à la taverne, mais sobrement; la nuiton le voyoit dans toutes les maisons ou il y avoit du jeu et des assemblées , avec un grand air d'intérêt, mais toujours sans conséquence. Au spectacle, il se mêloit quelquefois avec le peuple pour faire le populaire, et dansoit au ^V'auxhall et à Renelagw, avec des grisettes , pour faire le libertin. Il se montroit à la cour pour faire l'homme de qualité, se mêloit parmi les ducs et les lords, recherchoit leur familiarité
par toutes sortes de voies, espérant qu'à la fin onleconfondroit avec eux ; mais il étoit le seul qui pût oublier la date de son ennoblissement : elle étoit trop fraîche. Membre de la chambre des communes, il étoit toujours vendu au ministère, quel qu'il fût. Tel étoit Sir Georges dans le public. Dans le particulier , son commerce étoit aisé.
Il étoit bon dans son domestique, à quelques traits d'emportement près.
Possédé de l'esprit de propriété , ce qui lui appartenoit doubloit de prix à ses yeux. Un cheval acheté trente guinées , en valoit soixante , après avoir passé huit jours dans son écurie. Cet esprit se répandoit également sur ses domaines, sur sa famille, sur ses domestiques. Lady NettHng, son épouse , étoit le seul de ses biens sur lequel la propriété n'eût point répandu de fard. Il enparloit en homme désintéressé, vivoit froidement avec elle; et âne le considérer que sous ce point de vue, on l'eût pris, lui, en qui d'ail-
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leurson netlémêloit pointdecaractèro, pour uu véritable Anglais, mêmepour un des pairs les plus cjualifiés des trois royaumes
Lady Nef tling, plus jeune que son mari de quelques années, s'éloit formée dans son commerce, et étoit devenue aussi essentielle que lui.
Dans sa jeunesse, elle avoit fait un voyage à Paris. El le s'y étoit ennuyée à périr. Tout lui avoit paru impertinent, détestable. A son retour elle avoit fatigué Londres et les éclios du comté de Devon, des choses délicieuses qu'elle avoit vues en France .... Jeune , elle avoit eu de la figure; elle conservoit alors ses prétentions à la beauté, bien ou mal soutenues ; se piquoit d'esprit , et vouloit fixer Pattention sur elle, à quelque prix que ce fût; elle y parvenoit , par la méthode singulière d'afficher à Londres les ridicules de la province, et d'étaler dans celle-ci les travers de la ville. Elle jouoit donc la femme de ménage à Londres, ne
tarissoit point sur les détails de campagne, et vantoit sans cesse les douceurs de la vie rustique. De retour dans son château, les aventures de la cour, de la ville, les pièces de théâtre, les gens du bel air, les romans à à la mode étoientle sujet continuel de sa conversation. Elle traitoit les nobles de campagne d'idiots, de brutes ; recevoit les femmes avec des politesses outrées , mêlées de distractions étudiées et très-désobligeantes. A cela près, on pouvoit vivre avec lady Nettling, comme avec le baronnet son mari.
Miss Dorothée Nettling, seul fruit du mariage du baronnet et de son épouse, destinée par les auteurs de ses jours à la plus haute alliance, joiiinolt à beaucoup de beauté , une ame douce, sensible , et un heureux naturel. Son éducation étoit négligée , le caractère de sesparens ne leur permettant pas de lui donner une atten— lion raisonnée et soutenue : l'un et
l'autre manqiioient de capacité , et, à un certain point, d'entrailles. Le plus grand mérite de miss Dorothée , vis-àvis de son père , étoit d*être sa fille ; lady Nettling la trouvoit trop jolie pour la produire à Londres , et pensoit qu'un cercle de province n'étoit pas propre à la former. Elle la reléguoit dans son appartement, peu curieuse de lui voir acquérir, par l'usage du monde, des talens et des connoissances.
Miss Dorothée , âgée de dix-sept ans, dont la raison s'étoit formée dans l'espèce de solitude où elle se voyoit réduite, ne négligeoit rien pour se procurer l'éducation qu'on sembloit lui refuser. Sa mère avoit attiré, par fantaisie et par air, un musicien italien dans la maison ; la jeune personne avoit, dans le secret, beaucoup profité des leçons du Virtuose , et appris assez correctement le français d'une femme-de-chambre de cette nation, attachée depuis long-tems à milad y.
Tels étoieuL les maîtres destinés à
Kichard. Clostern, château où ils faî- Foient leur principale résidence, étoit éloigné de Butljorf de six milles : cet espace fut bientôt franchi. On présente un domestique; on demande d'oii il vient; on examine sa figure : ces circonstances sont trop indifférentes pour mériter d'être détaillées. Si quelque chose donna un air uu peu plus neuf à une action si commune , ce fut l'extrême embarras , ce fut la confusion de Richard. Le présent et l'avenir l'humilioient également. Il ne trouvoit rien à répondre aux questions de ses maitres ; le pasteur suppléoit à son silence, aidé des instructions du chapelain. Lui, dans l'attitude d'un coupable dont on va prononcer le jugement, trembloit d'être refusé , et craignoit dètre admis. Les Grâces , même décontenancées , sont toujours les Grâces La rougeur lui couvroit le front, et anime it sa physionomie. Les bras pondans , les yeux baissés , le corps do travors, il avoit Tair noble, et paro.i-
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soit toiiioms Lien fait: il ne put prendi o une attitude qui pnrût «gauche, et soa silence même eut l'air intelligent.
Miladv ordonna à Foible, c'étoit le nom de la femnie-de-< liambre française, de lui faire essayer la livrée : riiahitéloit neuf, et prit un air d'ajustement et de parure, quand il fut sur son corps. La dame très-satisfaite de l'épreuve, ordonna à la suivante de conduire le nouveau domcsticpie à l'office , commission dont celle-ci s'acquitta de l'air de la plus grande satisfaction.
Allons, Richard, lui disoit-elle, c'est votre nom, vous plaisez à Milady , tout le monde ne lui convient pas:
voilà vos affaires en bon train. Mangez de ce fromage, c'est du Chester, et:
cette demi-bierre est excellente, nous n'en buvons point d'autre ici.... Il ne mange point! Il verse des larmes!....
Comment vous pleurez , Richard !
Kst-ce de joie , mon ami ? vous sentea votre bonheur, je vous en félicite....
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Mangez donc. Levez les yeux sur moi.... Ils sont beaux vos yeux. Eu vérité , depuis le jour où Milady et moi partîmes de Paris , je n'ai pas vu de créature plus ravissante.... Mais mangez donc...
Richard céda aux instances de la demoiselle suivante.... Ah, je commence à être contente de vous , continua Foible, buvez ce coup.... Vous commencez à vous remettre.... Vous m'accorderez votre amitié, Ricliard:
je crois l'avoir déjà un peu méritée.
Madame ne se décide pas sans mon fivis : il ne tiendra qu'à vous d'être de mieux en mieux dans son esprit.
Je vous dirai ce que vous aurez à faire. Vous aurez besoin de moi , Ricliard, il faut de l'expérience, delà conduite:
pour se maintenir dans une maison comme celle-ci; il y a l)eaucoup de monde, force esprits de travers, des
idiots , des imbécilles et des brutes
Vous voilà cjuatrième laquais de Mi- Jady; regardez ses autres femmes.
hrcc ces grands yeux cjui sont faits pour voir si clair, vous no pourrez les soufiTrir: A l'égard de vos camarades, il faudra les supporter; mais ne voua enivrez pas avec eux , je vous le défends.... Allons, encore ce coup-ci , Richard, et nous irons arranuer la toilette de Mdady.... Vous no dites rien ! Parlez-moi donc... Etes-vou3 content ?
Oui,mademoiselle,je le suis, reprit Rifliard assez tristement....
Vous le serez encore davantage, reprit la demoiselle, du moins Je l'espère; faisons notre ouvrage: ce soir , en quatre mots , je vous mettrai au fait du caractère de nos mai très, et de ceux de toute la maison. Kcoutezmoi , et s'il vous éclinppe une fausse démarche, vous ne pourrez pas vous en prendre aux mauvais consejls de roil)lc.
Ricliard étoit tombé en bonnes mains ; mademoiselle Foible avoit le cœur susceptible; un goût tiès-vif
venoit d*y naître : loin de vouloir s'en défendre, elle s'y livroit entièrement.
Deux ou trois jours se passèrent sans donner lieu à rien d*intéressaut. M ademoiselle Foible voyant l'extrême retenue et Pair triste dont Richard n'avoit pu se défaire , lui soupçonnoit quelque chagrin, lui faisoit de tems en tems de petits reproches sur le manque de confiance. Richard, après avoir rempli ses devoirs avec une régularité scrupuleuse , se retiroit ordinairemeut dans sa chambre. 31 n'alTecloit point d'éviter sa nouvelle connoissance , mais il ne la cherchoit pas. Eoible en faisoit de modestes plaintes. Que faites-vous dans votre chambre? lui disoit-elle : la solitude convient aux geus faits pour se cacher; regardezvous dans ce miroir, Richard ; êtesvous fait pour elle ?...
Je ne me cache point, répondit-il; j'aime à m'occuper: je lis.... Ah ! si vous saviez le français, dit la demoiselle...
r^]\e.,. Je le sais un peu, repartie Richard... Mais quel charmant petit homme! s'écria Fo.ble, il siiit le (Van-
Ç^'s ^e veux être votre maitresso
de langue, et vous rendre accompli :
il faut que je vous apprenne unecjinnson de moii pays.... Alors madenjoiselle Foible chanta un couplet d'un vaudeville tr^s-répandu ; Rie hard .se laissantallerà la tentation démontrer le peu qu'il savoit . chanta le second: la prononciation étoit defei tueuse • mais la voix étoit flutée et méthodique'. La tète pensa tourner à Foible. OJi !
nous chanterons ensemble, d.t-elle :
je vous en montrerai tant que vous voudrez. Il n'a tenu qu'à Miss Dorothée de se perfectionner avec moi; nous étions en bon train ; mais un escroc liai en, venu ici l'année passée, lui a fait tourner la tét<*. Eile niianlfl sanscssse depuis son départ, des jérémiades qu'il lui a montrées. Cette espèce de coffre, dans l'enco^nure de ce vestibule, est encore un meuble dtj 2 orne JI. j^
cet homme : c'est son épinette.... TJii clavecin ! dit vivement Richard , la clef y est-elle ?... Oui , reprit Foihle , mais tout y esL en désordre: tant qu'il a sonné, Miss n'a cessé de chercher dessus des tons et des accords pour ses airs italiens. Je suis sa maitresse de langue , cela retardoit ses progrès , et comme je l'aime sincèrement, j'ai réduit au silence le compHce de ses tems perdus. A propos , Richard , je juge que vous ne déplaisez pas à Miss Dorothée. Je me suis apperçu que ses regards s'arrétoient sur vous d'un air de bontés et même de complaisance.
Richard, à ce propos de Foible, baissa les yeux, et rougit. Oserois-je , dit-il à la demoiselle, vous demander si sir Georges et milady agréent mon service. Milady , reprit Foible , aime tout ce que j'aime : c'est moi qui lui fais ses goûts ,*comme je lui monte ses bonnets. A l'égard du baronnet , quand vous vaudriez trois quarts de moins, il sufht que vous lui ayiez appartenu
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huit jours, il ne tous troqueroit pas contre les hejducs d'un prince de l'Kmpire.
Pendant que Foible parloit , Richard examinoit le clavecin, en essavoit le clavier en homme qui avoit quelque habitude... Comment! sauriez-vous toucher du clavecin ? dit Foible. Un peu, reprit Richard, et si je pouvois me servir de celui-ci , j'essaierois de le remettre en ordre.
Portez-le dans votre chambre, mon ami , dit la suivante. Je sais par cœur les bergeries de Couperin , et vous les montrerai- Richard étant au collège se délassoit de ses occupations sérieuses par l'étude de la musique. Il étoit bien organisé , intelligent , appliqué , et avoit fait des progrès. Devenu maître du clavecin, il va à Excester , et en rapporte ce qui lui étoit nécessaire pour remettre le clavecin en état , et bientôt après , mademoiselle Foible fut plus d'une fois obhgée de venir
récoiiter par le trou delà serrure:
car il s'enferraoit avec soin , sous prétexte de n'être point distrait dans ses études.
Tant de froideur ne rebutoit pas la demoiselle. Le cœur dont elle se proposoit la conquête étoit neuf, une éducation sévère l'avoit éloigné de tout commerce de galanterie: mais ou lui témoipnoit un peu d'amitié^ un peu de confiance; et si on paroissoit trop froid pour elle , on semhloit être de glace pour le reste de la nature. On bâtit un système d'espérances sur des apparencos plus frivoles ; d'ailleurs , lady Nettlmg étoit généreuse , la demoiselle avoit tiré parti de sa condition, elle avoit un petit pécule modeste ; on pouvoit faire entrevoir un mariage, une boutique de modes à Londres , et si la rêverie d'un établissement de cette espèce, partagé avec le plus joli mari du monde, étoit séduisante pour la tête qui s'en étoit remplie, ou ne douloit pas qu'un jeuns
I M r R o AI p T u. las liomme , ré luit par la fortune à la triste coiulilioiï de porter la livret» , no dût s'en trouver également flitlc.
Foible avoit trente-cinq ans , sa fraîcheur étoit assez con«îcrvée , elle nvoit la plivsionomie spirituelle , ello ëloit bien faite; ses manières naturellement aisées , paroissoient l*être encore davanlnoe, par leur opposition avec celles des femmes an^^laises de son état ; pins elle se considei oit , plus elle se trouvoit dangereuse; mais ni ses propositions ni ses charmes ne pouvoient faire d'effet sur le cœur de Ri( hard. Une circonstance malheureuse pouvoit l'avoir jeté dans l'état où il se trouvoit; mais son ameyconservoit de la fierté. Il aspiroit à s'en tin»r : un lien sérieux avec une soubrette l'y eût enchainé pour toujours , et tout autre commerce répugnoit X son éducation et à ses mœurs. Peutêtre une passion plus noble, moins convenable à sa situation , et cpii devoit le subjjiguer pour la vie, avoit-
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elledé'à pris naissance clans son cœur.
Il voyoit chaque jour miss Dorothée aux heures des repas , et ne pouvoit s*empêcher de rendre justice aux grâces touchantes et ingénues dont les moindres actions de cette jeune personne étoient animées. S'il rencontroit ses regards , il lui sembloit qu'il eu partoit des éclairs: il baissoit les yeux sur-le-champ, rempli d'un trouble intérieur dont son peu d'expérience l'empêchoit de se rendre compte à luimême. Plus éclairé et naturellement sage comme il Péloit , il eût détesté son penchant , et se fût dérobé au danger par la fuite ; il ne devoit s'en appercevoir que lorsque l'équilibre seroit rompu , et sa raison entièrement subjuguée.
Cependant lespremiers symptômes de sa maladie commençoient à agir puissamment sur son humeur. Le plaisir de voir tous les jours miss Nettling lui faisoit oublier l'humiliation de son état, et lui rendoit chers les instans de loisir qu'il pouvoit donner
à la solitude. Retiré dans sa chambre, sans s'en appercevoir , ses rêveries, ses occupations, tout avoit rapporta elle. Jusqu'à ce jour, les airs vifs avoient été de son gont, il préféroit le mouvement et l'harmonie à l'expression; il commença à prendre du goût aux airs tendres et patliétiques ; mademoiselle Foible , par la serrure, eut le désagrément de l'entendre se pâmer en exécutant ces morceaux italiens qu'elle détestoit. Pour le coup la patience lui échappe : à force d'opiniâtreté et de bruit,. elle contraint Richard à ouvrir la porte de la chambre. Mais vous devenez fou, mon ami, lui ditelle ; je ne m'étonne pas si vous êtes si rêveur, si triste : vous mourrez bientôt de la consomption. Maudits soient les Italiens ! ils ont chassé la gaité do l'Europe, et ont plus contribué depuis six ans en Angleterre, aux progrès du Spleen , que la lecture des gazettes , les brouillards, le charbon de terre, les spectres de Drurjlane, l'usage du
thé, du punch et des hqueurs. Touchez des airs érossois , des gigues, puisque je vous fais Jiair les français. INlais si vous vous obstinez encore à psalmodier ces ridicules doléances, je lève votre serrure , bri-^e le clavecin, et vous ne serez plus assez habile pour le raccommoder.
La vue, les reproches de Foible
arrachèrent Kichard à une situation
tenant de l'extase et du sommeil. Miss
Dorothée, pendant qu'il cliantoit ,
5*étoit offerte à son imagination; il
croyoit la voir, et cette rêverie lui
avoit fait produire ces sons tendres et
pathétiques, sirévoltans pour l'oreille
de mademoiselle Foible. Revenu à
lui-même, il fut embarrassé, la fit
asseoir, et pour désarmer un peu sa
colère , il exécuta plusieurs petites
brunettes qu'il avoit apprises d'elle ,
de manière à lui rendre la tranquillité.
Tandis que cette scène se passoità
la mansarde du château, la jalousie
d'une rivale de Foible préparoit à
I^icTiard des aventures plus brillnnfes et plus dangereijses pour lui. Molly.
femme-de-cliambre de miss Dorothée, trouvoit Richard à son gré, et ne pouvant souffrir la française , cherchoit à donner du ridicule à toutes les actions de celle-ci. Miss, dit-elle à sa jeune maitresse , le clavecin du maître italien a été porté au galetas : nmdemoiselle Foible a transformé Richard en musicien, tousdeuxpassent leur tems à faire des concerts.
Cela ne se peut, MoIIy , répond miss Dorothée; Foible ne sait pas la musique, et ne peut l'enseigner. Cela est vrai ,miss, repartit la suivante ; Foible Fie sait rien; mais elle fait accroire qu'elle sait, et Richard perd son tems avec elle.
L'avez-vous entendu , MolIy, répliqua la jeune miss ?... Oui , répondit MolIy , il fait beaucoup de bruit; mais ce n'est sans doute que du bruit... Ce jeune homme est décent , et paroît avoir reçu une éducation au-dessus do
son éfat, disoit miss Dorothée ; il pourroit savoir des choses que Foible ne seroit pas en état de lui montrer.
Mais quand touche-t-ildu clavecin ?
Le matin , l'après-midi , enfin dès que son ouvrage est fait; car d'ailleurs, je lui rends justice , il remplit ses devoirs , et fait plutôt trop que trop peu , et n'a que le travers d'écouter Foible ; cette intriguante le mènera loin, elle l'obsède continuellement, jo le trouve déjà bien changé...
Vai voilà assez, Molly , dit miss Dorothée; si vous entendez demain Richard faire de la musique dans sa chambre, s'il y est seul , avertissezmoi ; je voudrois l'entendre. Ce sera beaucoup pour moi si le clavecin de messer Pamfili est en état de me donner le ton.
Le lendemain, vers les dix heures du matin, Molly vint avertir sa maitresse. Tout éloit tranquille dans le château , sir George chassoit, roibie étoit au lever de Milady, et Richard
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à ses études. Miss Dorothée monte, et vient écouter à travers la serrure.
Elle attencloit de lui des choses audessus de l'état d'un don^eslique , mais elle étoit bien éloignée de penser qu'il put être à la fois chanteur et harmoniste. Par un elTet du hasard, il exécutoit alors un air italien composé en Angleterre, et fort en vogue; Miss auroit bien voulu le savoir, mais depuis le départ de messer Pamfili, elle avoit désespéré de l'apprendre.
Elle fut tentée d'instruire Richard de sa présence , et de se faire ouvrir la porte ; mais jugeant la démarche messéante à son sexe, à son âge, à sa condition, elle descendit l'escaliertrèsémue , et disposée à s'occuper du talent du jeune musicien anglais , plus qu'elle ne l'auroit dû faire pour son repos.
Pendant le repas qui suivitcette scène, elle jeta souvent lesyeux sur lui. Sans doute elle avoit déjà remarqué sa figure; mais elle ne s'en étoit point occupée. Sea traits, Télégauce de sa taille
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laroient frappée en général ; mais la jDliysionomie , le parfait ensemble du tout lui avolt échappé : elle y fit atlention, soupira, et ce premier soupir vint d'un sentiment de compassion , et d'une réflexion naturelle.
Comment d'aussi heureux dons pouvoient-ilsêtre le partage d'un homme destiné à languir toute sa vie dans une condition servile !
Ce que miss Dorothée sentoit se peignoit dans ses regards avec énergie. Richard les rencontra; ils le pénétrèrent, il sentit un trouble , un désordre inconcevable. Les occupations de la journée amenèrent quelques distractions; mais le souper ayant donné lieu à une situation toute semblable à celle du dîner, Richard, sans pou voir manger, se retira dans sa chambre, le cœur saisi au point de ne pouvoir respirer.
Il se coucha, s'agita dans son lit sans fermer la paupière, et se leva plus fatigué de beaucoup cpe lorsq^uM s'étoit couché.
I M p R o ar P T U. 193 Miss Dorothée n*étoIt ciière moins occupée de l'ariette qu'elle a voit entendue. Son goût pour la musique redonbloit, par la nét;I:gence de ses parens à lui procurer les moyens de s'y porfectionner ; mais comment rapprocher d'elle le clavecin et Richard?
Employer Foible pour cette négociation, lui paroissoit un moyen au-dessous d'elle; en s'adressant à milady Netding, elle s'exposoit à être contrariée. Il lui sembla qu'elle réussiroit plus aisément et mieux par le moyeu de sir Georf^es. Souvent son père la pressoit de chanter; elle avoit, selon lui, le plus bel orgnne de l'Angleterre, et comme il afTectoit le bon air, il silDoit volontiers quelques traits de la musique la plus à la mode, lorsqu'il pouvoit les saisir. Il lui arriva naturellement de fredonner quatre tons de l'ariette favorite de miss Dorothée.
Ah! dit-il à sa fille, si vous saviez celle-là ! elle est délicieuse : mistris? Bel, notre voisine, croit la chanter;
cela fait compassion. Mais cela so
pourroit , mon père , dit Dorothéa ; on ditqiie Richard , le laquais demilady,
l'exécute à ravir Lui, dit sir
Georges : cela ne me surprendroit pas.
Knlender, mon piqueur , est devenu ici en six mois le plus ferme cor-derliassede l'Europe : il est engagé pour l'opéra cet hiver. Vous dites que Ricliardchante : quelqu'un i*a-t-il oui ?... Molly, nia femme^de-chambre , me l'a dit, répondit Dorothée... Ch! dit le baronnet , ISIoll^' est une connoisseuse; mais, mon père, reprit Dorothée, il s'accompagne sur le clavecin ; il a remis en ordre celui de messer Panifili... Quoi , reprit le baronnet, il est facteur! Oh, c'est un habile garçon.
L'impatience prend au baronnet d'entendre le nouveau virtuose; il fallut que Richard quittât le servie e dont il étoit occupé : on redescend le clavecin à la liâte ; on l'établit dans un petit saloa donnaat sur la terrasse du
Jarrlin, et le couterL doit commencer sur-le-champ.
Richard n'avoit jamais eu pour léinoin de son exécution qu'un (r^s-hoii niaitre attaché à l'université d'Oxford, dontilavoit pris lesleçons. La curiosité, les empressemens, le feu du baronnet le mirent dans le plus grand embarras; naturellement timide, il en savoit assez pour se défier beaucoup de sontalent.il est assis; la partition est sous ses ^eux, le clavecin sous ses doigts, et peut-être il n'eût pu trouver un son ni une n(Ue, si miss Dorothée, d'une voix angélique.
De lui eût dit : mais cliantez donc, Richard. Pressé par des ordres dont il reconnoissoit tout l'empire, il obéit.
D'abord la voix étoit tremblante, peu-à-peu elle se remit, et l'exécution satisfit l'auditoire au point d'occasionner à miss un très-^rand plaisir, et de faire pousser au baronnet vies cris de triomphe qui percèrent jusqu'à l'appartement de milady.
On en voulut savoir la raison , im domestique la rapporta. Mad.emoiselle !Foible voyant son idole sur le trottoir , flottoit entre l'inquiétude et la joie. Milady diso^t froidement , sir Georges imagine toujours des choses extraordinaires. Il entra bientôt luimême, et douna lieu de croire que rien n'étoit si surprenant. Vous Tentendrez, milady, vous en serez étonnée, charmée : milady ricannoit, et l*on remit la seconde représentation à l'après-midi.
Pourquoi s'appesantir sur de petites circonstances? Richard chante ; miss Dorothée cliante à son tour , accompagnée par Richard. Milady Nettling , le baronnet, toute la famille s'habituent à voir l'héritière de la maison devenir l'écolière du virtuose en livrée. Le maître n'étoit pas consommé ; mais il avoit un goût naturel ; il étoit assidu. patient à l'excès; l'écolière étoit appliquée; les progrès furent surprenans.et tout parut s'être arrangé pour le mieux.
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La seule mademoiselle Foihien'étoit pas confente. Vouloit-elle donner une leçon de français à miss Dorothée, on n'avoit pas le tems de la prendre : hors de l'appartement de milady et des corridors, elle ne voyoit presque plus Richard qu'à tahle. 11 étudioit dans le salon où le (la vecin étoit installé, elle venoit quelquefois se mettre sur ses épnules. On faisoit peu d'attention à elle; un domestique passoit, la surprenait dans cette attitude , et une raillerie la forçoit d'abandonner le poste.
¥A\e aimoit véritablement ; sa situation lui devint insupportable. Selon son calcul, Richard ne devoit pas être de marbre; elle imagina donc d'abord, et sans fondement, que sou insensible s'étoit laissé toucher par les charmes de la jeune miss, et les suivant dp l'œil l'un et l'autre, elle en acquit bientôt la conviction.
Un jour cachée derrière un rideau , elle voyoit donner la leçon. Tou t , dans
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le discours, éLoit analogue à ce dont on paroissoit occupé ; mais le son de la voix avoit un caractère si tendre , qu'on sembloit se dire des douceurs en parlant détenues , de trilles et de bémols : tant de comjilaisance d'ailleurs, d'intérêt, de feu dans les regnrds, de gpne dans la respiration de, Vun et de l'autre, une émotion si bien marquée par de petits tressaillemens , que, pour une conuoisseuse, la scène étoit décisive.
L'espion sort de son embuscade, se laisse voir, s'avance. La routeur, déjà extréfue, parut encore redoubler: on se troubla d'abord; mais on se remit bientôt, et on reprit son étude avec autant d'aisance qu'auparavant, sans s'embarrasser si Ton avoit, ou non, un témoin suspect.
La leçon finit. Mademoiselle Foible s'étoit campée sur le chemin de Richard : il anroit voulu l'éviter, mais elle l'avoit saisi par la basque de son
I M p Ti o :\r p T r. ,9^ habit. Elle l'entraîne. Vous ne pourrez ni'éc happer, lui dit -elle, il faut c|ue je vous parle.
Etes - vous fou , Richard ? Comment, vous avez l'insolen e de lever les ^r-eux sur notre jeune niaitresse ! Vous en êtes amoureux Vous en êtes aimé ! Si sir Geoiges et miladv en •voient le moindre soupçon , on vous traiteroit comme un S(éléral , et demain vous seriez euvcyé aux colonies et condamné à un bannissement perpétuel.
On peut imaginer Tétonnement âe Richard: il étoit criminel sans le savoir. Confus d'être accusé, il fut un instant sans lui répondre.
Moi, dit-il à mademoiselle Foihle, j'aurois la lâcheté de trahir des maitres si dignes de mon attachement et de mon respect ' J*oseroisêtre amoureux de leur fille ! Elle seroit aiiioureiise de moi ! Vous êtes folle vousmême. .,
Vous êtes au moins un innocent, repartit Foible , vous ne savez ce que vous faites ; vous ignorez votre état.
Laissez votre écolière; ou mon amitié pour vous et mon zèle pour mes maîtres me feront faire des choses dont nous aurons à nous repentir. Ne faites plus tant le ridicule avec moi, je vous oterai ces idées de la tête. Tout ce mal, mon ami, vous vient par votre faute...
Du mal, mademoiselle, dit RicKard, vous vous moquez de moi : je n'en ai pas , je n'en fais pas. Je prends plaisir à donner des leçons à miss, et elle les reçoit avec bonté ; Sir Georges et milady en sont contens... Et je ne le suis pas , dit Foible. Encore une fois , je ne veux pas que la tête de miss Dorothée tourne pour un laquais ; je ne veux pas que ce laquais parte, malgré lui , pour la Caroline.... On nous regarde.... On me force à vous quitter. . . Laissez la porte de votre chambre ouverte ce fioir, et je voui eu dirai davantage.
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"Richard se sépare de Foible, dans un état difficile à peindre. Il alla s'enfermer dans sa chambre. Il voiiloit se refuser à la lumière que Foible lui avoit présentée; mais elle avoit pénétré dans son cœur. Il s'examinoit.
Tout letems écoulé avant d'avoir vu miss Dorothée lui paroissoit un néant dont il étolt sorti: en la quittant , il lui sembloit que ce même néant dût l'engloutir. Toujourspénétré du plus grand respect pour elle , il s'étoit livré au plaisir de la voir, de Pentendre, de passer des heures entières occupé d'elle. Oh ciel ! s'écrioit - il , Foible m'auroil-elle dit vrai, serois-je assez malheureux , assez coupable pour aimer ?... C'en est fait , réduit au dernier des états par le malheur de ma destirée , le cœur rempli d'une passion outrageante pour mes bienfaiteurs , condamné aux plus affreuses privations , destmé au crime, la mort seule est à desirerpour moi,et il faut la chercher... Mais Foible dit que miss Dorothé©
m'aime, cela n'est pas possible. Du sein de l'opulence, environnée des dignités qui la recherchent, elle a pu laisser tomber des regards de bonté sur un pauvre garçou qui ne lui en paroit pas indigne ; mais m'ainier ! . . . M'airaer!... Moi ! .. . Je serois fou, si je pouvois le croire.
Telles étoient les réflexions du pauvre Richard. Foible les interrompit en grattant à la porte : il fit le sourd, puis le malade, et n'ouvrit point. Elle s'en alla furieuse ; mais étoit-il en situation de recevoir une semblable visite ?
Il passa la nuit dans la plus vioîenre agitation. Le lendemain il descendit pour faire son service , changé, comme on l'est à la suite d'une maladie sérieuse. A l'heure de la leçon , il se retira dans sa chambre. Lady Nettling, par hasard , levée plus matin qu'à l'ordinaire , trouva sa fille seule au clavecin. Où est donc le maitre ? de-
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manda-t-elle; miss Dorothée répondit, il a sans doute des affaires, car il e^t très-exact. Lady NettJirig ordonna qu'on l'allàf chercher. MoIIy se chargea delà commission, avec heaucoiip de plais.r : elle avoit cru démêler que ces études n'étoient point du goût de Foible.
Richard vint aux ordres de milady, déjà retirée dans son appartement H veut donner leçon , et tremble de tout son corps. Qu'avez-vous , Richard ?
dit miss Dorothée, d'un ton capable d'émouvoir un insensible : il ne vous est rien arrivé ? Vous n'êtes pas malade ? ... Non , miss, répondoit Richard , et il ne se remettoit point
On a peut-être, dit miss Dorothée , fait quelque chose qui vous a déplu; j'en serois fâchée : je m'intéresse beaucoup à vous .... Non , miss , répondoit Richard, on a plus de bonté pour moi que je n'en mérite ; mais j'ai mal passé la nuit . . . Vous êtes peut - être mal couché, Richard : j'en parlerai à
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milady , elle donnera des ordres . . ,1
Je suis bien à tous égards , miss
Non, Richard, vous êtes trop modeste; je sens ce que vous valez : Sir Georges et milady savent vous distinguer comme moi.
Le pauvre Richard étoit bien embarrassé : en commençant la leçon, il crut se tirer d'affaire... Miss veutelle chanter?.... Très-volontiers , répondit-elle. Commençons par ce morceau de Signor Annibal . que vous m'apportâtes hier ; ie crois l'avoir bien étudié : il me plait beaucoup.
Le maître prélude d'une main mal assurée, et miss commence. Voici àpeu-près le sens de la partie qu*elle chantoit : c'étoit un duo :
Si vous comprenez mes regards , lis vous disent que je vous aime.
La partie de Richard erprimoit un trouble extrême. Toutes les deux furent rendues avec tant de vérité , que
la
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la fin de la scène pensa devenir tragique. Miss mettoit une expression singulière dans son cliant. Ricliaidse rappelle tout-à-coup les discours de Foible , croit en voir la vérité dans les deux beaux yeux sans cesse attachés sur lui; plein d'une joie involontaire, de remords , d'inquiétude , de douleur, ne pouvant supporter le choc et l'excès de tant de passions opposées, la tête lui tourne, le cœur lui manque : il veut reculer sa chaise pour se lever et prendre la fuite . il tombj sans connoissance aux pieds de miss Dorothée.
La jeune personne émue, touchée, embarrassée , appelle du secours : deux domestiques se présentent, on emporte le malade , et le bruit de l'aventure arrive en un momentjusqu'aux oreilles de Fo.ble.
Elle coiffoit alors milady. On peut juger de ses incpiiétudes : elle précipite la toilette ; il en coûta plus d'un clieveu à lady Nettling; enfin le devoir rempli taut bien que mal, la sui-
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vante vole au clievet du malade : il n'étolt pas barricadé. Qu'avez - vous donc eu, Richard? lui dit-elle. . . Ce n'est rien, mademoiselle, lui répondit-on d'un air d'humeur et d'embarras. Hier vous me fîtes de la peine...
Je ne soupai point ... Je n'ai pas dormi. ... Ce matin j'ai eu une foiblesse.
N'est-ce que cela, mon ami ? Ne me dégulsez-vdus rien , reprit la suivante ? Vous dissimulez, et vous faites mal. Pouvez - vous compter sur personne autant que sur moi ? Ingrat ! je vous adore, et ne conçois point de bonheur au dessus de celui de passer ma vie avec vous
Laissez -moi, mademoiselle, vous me tourmentez, lui dit Richard. J'ai de l'amitié pour vous : je suis sensible à celle que vous me témoignez. Je vous tromperois en vous en disant davantage. Je vous plains d'attacher votre bonheur à passer votre vie avec moi.,.. iNous ne nous convenons point . . .
Petit monstre , reprit Foible avec un sentiment amer, je vois la raison de tes mépris. Tu poiirrois les colorer si tu voulois ; je suis d'une nation que la tienne hait, et qu'elle afFecle de mésestimer; mais tu ne me crois pas digne d'être amusée par le moindre détour, ma personne t'est odieuse, tu veux que je le sache : tu la crois indigne de tes bontés , et ta vanité souffriroit si je pouvois prendre le change. Kli bien, je te le répète encore , homme sans principes , tu abuses de l'asile qu'on te donne généreusement , tu as l'audace d'aimer miss Dorothée , et ta t'en es fait aimer. .. .
Que la foudre vous écrase, mademoiselle , pour avoir osé prononcer un blasphème aussi déshonorant contre nue personne l'objet de mon profond respect et du vôtre .... Sortez de ma chambre , et ne me parlez jamais des horreurs que vous imaginez , ou je vous en ferai repentir. . .
Personne au monde n'étoit plus M z
doux que Richard. Il éprouvoit un mouvement de colère pour la premiers fois de sa vie , mais l'ame ébranlée par une grande passion, demeure ouverte à toutes les autres , et peut se livrer aux derniers excès. Le charmant Richard devient le terrible Richard.
Mademoiselle Foible effrayée, tire la porte sur elle, et s'enfuit, saisie de crainte , en proie aux fureurs du dépit et de la jalousie.
La colère a rendu les forces à Richard. Il se lève: il réfléchit. H peut, en se cachant, donner lieu à des conjectures déshonorantes à miss Dorothée , et autoriser les présomptions hardies de Foible. Sa passion pour Dorothée n'est plus une énigme pour lui. Peut-être en est-il aimé. Le danger de la situation pourl*un et pourl'aulre le frappe vivement. Il faut prendre un parti, s'éloigner du comté de Devon pour la vie; mais il faut colorer le départ, pour ne donner aucune prise au souproD. La poste doit arriver le len-
demain : il siipp(3sera une lettre, et prétextera la nécessité de son départ.
Le plan étoit digne de la droiture de son cœur; mais le sortie destinoit à donner au château de Clostern deux scènes , sources pour lui d'évènemens beaucoup plus bizarres. Sorti de sa chambre , après un modeste repas, il a repris son service, avec un air d'activité capable de rassurer les personnes intéressées à sa santé. Il redoubloit ce jour-là de zèle. La compagnie du château revenoit de la chasse; il va au-devant de sir Georges, qui vouloit descendre de cheval, pour lui tenir Pétrier ; il reconduisoit par la bride le coureur à l'écurie , un domestique maladroit fait partir un fusil à quelque distance , le coup porte sur Richard, il est blessé. En un moment, son vi-^ sage , son col , sa chemise, le collet , la manche de son habit sont couverts de sang.
Le bru't avoit réveillé l'attention des habitans du château : elle s'étoit
portée du côté où le coup avoit pu frapper; les dames étoient aux fenêtres. Miss Dorothée s'écrie tout-àcoup , oh! ciel! Richard est tué. A l'instant elle se trouve mal , et tombe sur un fauteuil heureusement placé derrière elle. On s'empresse , d'un coté, à la faire revenir, de l'autre on va au secours de Richard. Une poste lui avoit enlevé un bout de l'oreille, et le sang découloit en abondance de cette plaie, quoique légère; un peu d'eau de boule en fut le remède, et miss Dorothée rassurée par cette nouvelle, étant revenue à elle-même , on vit renaître la tranquillité sur les visages de la nombreuse compagnie assemblée alors au château. Il est inutile de dire comment elle étoit composée ; il suffit , poiu' la suite de l'histoire, d'en faire connoitre deux principaux personnages. L'un étoit mistriss Brown, douairière respectable du comté de Sussex , sœur de >ir Georgei, et l'autre le lord Scare-
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crew, fils aine du duc de *** arrivés tous deux de la veille , pour des raisons cju'on aura lieu de détailler.
Mistriss Brown étoit une femme d'un esprit borné, d'un caractère excellent , d'une conduite exemplaire; elle éloit sans enfans , et regardoit miss Dorothée comme son héritière.
Le lord Scarecrew, âgé de vingt-six ans , avoit voyagé et vécu : sa figure se ressentoit des fatigues et des amu* semens auxquels il s'étoit livré ; mais elle étoit noble et imposante. Un air aisé et retenu, un ton liardi: un art; d'éluder les questions , et terminer une dispute par un badinage : l'idée de beaucoup de choses, nulles connoissances précises, ce jargon du monde qui sait tout dire avec agrément, sans s'assujettir au terme propre : une politesse exacte, quelquefois haute, souvent froide: tel étoit le personnage.
C'étoit un homme de qualité. Le seigneur du château le combloit d'attentions, rapportoit tout à lui : la chasse
du jourétoit une partie arrangée pour Tamuser. On lui destlnoit un petit concert pour le soir. Sir Georges ne voulant pas perdre le mérite de la galanterie préméditée, vient à lui. Le coup qui vientde partir, milord, lui ditil , dérange une surprise agréable que je comptois vous occasionner. Ce domestique blessé touche divinement du clavecin, et je voulois vous régaler de quelques ariettes chantées par miss Dorothée : mais notre accompagnateur est hors de combat.
Le lord ne répond A sir Georges que par une inclination de tête , et se tournant du coté de lady Nettling... milady, comprenez-vous ce que dit le baronnet ? Il m'auroit donné de la musif[ue ; sa fille accompagnée par un laquais ! Je m'étonne que, sachant le monde , vous ne lui appreniez pas que ces assortimens ne sont pas d'usage.
On peut dans le secret de sa maison , tirer quelquefois parti de sa livrée; mais.... Miiady répliqua, en pliant
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les (épaules , que vous dirai-je, niilord, vous connoissez sir Georges; et on changea de conversation.
Foible avoit été très-alarmée de Lt blessure de Richard; elle avoit volé à son secours ; mais i I préféra les soins de IVIolly; il repoussa même la française avec un peu de dédain. Enfin , la tête entourée d'un léger appareil, ilrega^^na sa chambre, après avoir dése.^péré la demoiselle par toutes les rigueurs qu'il put imaginer.
II ne parut pas le lendemain. II étoit occupé des idées de son départ; instruit de l'évanouissement de sa jeune maitresse, par Molly , il conce- Toit clairement la nécessité de s'éloigner. Foible vint pour l'accabler da reproches, il en reçut la moitié dans sa chambre, et le reste par le trou d» la serrure ; enfin , Molly étant venue , de la part de miss Dorothée , à la porte du blessé pour savoir de ses nouvelles , elle y trouva la française, lui fit un pied de nez : pour le coup la fureur
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de celle-ci monta au comble et la détermina à la vengeance.
Le jour suivant , Richard vint reprendre ses fonctions dans l'appartement de milady , avec une mouche de taffetas sur l'oreille. Molly en porte sur-le-champ la nouvelle à miss Dorothée : cette jeune personne venoit d'en apprendre une beaucoup moins Agréable pour elle. Molly, dit-elle, je vais au clavecin, dites à Richard de venir m'y trouver , s'il est libre.
Richard reçoit les ordres, et ne peut désobéir. Il voit miss Dorothée baignée de larmes : il s'approche d'un air consterné , et sans pouvoir ouvrir la bouche. Richard , lui dit-elle , en essayant de se remettre , je ne prendrai plus de vos leçons , je vais sortir du château : mes parens me marient au lord Scarecrew : tout est arrangé , et ce sera terminé sous peu de jours. Adieu , Richard ... Mon changement cVétat me sera plus facile à supporter, 6^1 me met un iour dans le cas de vous
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faire du bien... Je vous en voulois beaucoup.... Je vous en ferai, si jo puis.... Ne m'oubliez pas....
Miss Dorothée sentit de nouveau couler ses larmes ; elle s'appercut que Richard en versoit abondamment. Ne pleurez pas, lui dit-elle... Vous me pénétrez.... Adieu.... Richard, hors de lui-même, met un genou en terre, pour baiser la main qu'elle lui tend.
Tout-à-coup sir Georges furieux, une épée nue à la main, entre, et veut fondre sur le jeune homme; il se heurte contre un siège, se renverse, se relève pour s'élancer de nouveau.
Richard , malgré Pagitation où l'avoit mis la scène avec miss Dorothée , poussé plutôt par un instinct naturel, qu'obéissant à un mouvement raisonné, évite son agresseur, et sauto par une feuêtre ouverte donnant sur la terrasse.
Sir Georges mugit, écume, pnrcourt la maison , appelle ses domestiques, ceux des étrangers. Qu'on s'arme l
Qu'on coure ! Qu'on le saisisse ! Qu'on l'arrête ! Qu'on le livre au bourreau:
l'infâme ! le ravisseur !
On accourt. On voit miss Dorothée étendue sur le parquet , pâniée, sans connoissance , sans sentiment. On demande au baronnet de qui il a à se plaindre , qui il faut saisir. Richard , répondit-il, l'infâme Richard. Jl est dans le jardin. Sir Georges à l'instant sort lui-même, à la tête du monde ramassé autour de lui, pour aller à la poursuite.
f'oible et Molly ont emporté miss Dorothée dans son appartement. Milady s'entretenoit à sa toilette avec le lord Scarecrew. Ils entendent le vacarme, et sortent pour apprendre le sujet. Les gens de milady hésitent à le lui dire. Le valet-de-chambre du lord ne lui déguise rien. On peut juger de l'effet d'une semblable aventure sur un homme disposé à se marier par arrangement 11 tire sa montre , considère le tenis qu'il fait, ordonne à
ses
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ses gens d'atteler sa voiture, fait uno inclination profonde à miladv, en lui demandant ses ordres pour Londres.
Vous partez , milord , dit lady Nettling, étonnée de cette brusque résolution.. Oui , mdady , il vient de me survenir une affaire indispensable; je no puis prendre congé du baronnet, et vous prie de lui faire agréer mes excuses. En disant cela , il tourne sur la talon , et va bâter les apprêts de soa départ.
Milady est enfin instruite de l'aven^ ture , ornée des circonstances qu© faisoient imaginer la fureur de sir Georges, la fuite de Richard, et la situation équivoque de miss Dorothée.
La dame avoit le caractère léger, mais un semblable événement sembloit perdre de réputation, sans ressources, sa fille unique , l'exposoit elle-même aux discours d'un public assez mal disposé en sa fa^ eur, et sur - tout Ja privoit de l'honneur tant recbercbé d'être la mère d'une duchesse. Rcm-^
Tome JI, j
ji8 L E L O R D
plie de trouble et de chagrin , elle passe à l'appartement de sa fille. Elle voiiloit l'inlen oger pour en t;rer des détails et l'accabler ensuite de reproc lies; la jeune miss n'étoit pas en état de satisfaire à sa curiosité , ni d'entendre ses invectives. Trop elTiayée , trop saisie, elle n'étoit pas encore revenue de son évanouissement La bonne mistriss Brown , sa tante , la tenoit dans ses bras, et essayoit de la ranimer.
Le baronnet parcouroit ses potagers, ses boulingrins, son parc, et ne trouvant point ce qu'il cherchoit, ordonnoit à ses gens de monter à cheval pour battre la campagne. Une séc urité imprudente lui avoit fait fermer les yeux sur les longs tête-à-têtes de sa fille avec un jeune homme; une confiance tém.érairel 'avoit empêché de les observer. Le mariage du lord Scarecrew se fût fait, miss Dorothée prévenue d'une inclination que Porgueil el la raison désavouoient, eût cherché à
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oublier Hichard; la fureur jalouse de Folble changea toul-à-coup la situation. Molly passe pour aller chercher Richard de la part de miss Dorothée.
La française va trouver le baronnet, lui dit ce qu'elle croit savoir , ce qu'elle devine, le conduit sur le lieu de la scène qui va se passer. Sir Georges arrive au moment ou Richard, un genou à terre, baisoit la main de miss Dorothée , en pienant congé d'elle.
Les visag s éloient enflammés, les yeux baignés de larmes; le baronnet en vit plus qu'il n'y en avoit, plus qu'on ne lui en avoit dit, entra dans «ne fur.-ur ridicule , suivie des démarches les plus imprudentes de sa part.
Foible étoit vengée ; mais ses remords et ses craintes lui faisoient acheter bien chèrement une. aussi triste satisfaction. Elle n'avoit point le cœur mauvais, et sa jeune maîtresse étoit déshonorée. Elleaimoit Richard de tout son cœur 5 s'il étoit arrêté, il
étoit perdu. Sa jeunesse, son inexpérience, sa foiblesse le livroieiit à un homme puis-aut ; les lois alloient tourner contre lui.
"Voilà le tableau des passions dont les habitans du château de Closteru étoient agitées , tandis que Richard s'eufnyoit à toutes ambes, sans savoir où. Du jardin il avoit gagné le parc, sauté , à plusieurs reprises , un ruisseau large de huit pieds, qui l'embarrassoit dans ses détours. Parvenu à la clôture formée par une palissade de planches, il l*avoit franchie, li se trouvoit dans une campagne couverte de houblons , la plante et les échalas embarrassoient sa marche, mais la couvroient de manière à la rendre un peu plus sûre. Il fit près d'une lieue de cette façon, sans suivre aucune route frayée.
Enfin , ayant perdu de vue le château, il s'abandonne à suivre celui des sentiers qui semble devoir Péloigner le plus de Clostern.
il marchoit aisément, sa taille étant
rî^sngée ; mais ses forces n'étoient point en proportion, il étoit obligé de .««'arrêter souvent pour reprendre haleine. Parti à onze heures du malin, à sept heures du soir à peine avoit-il Tut douze nîilles. Il arrive à la porta d'une p'^tite ferme écartée, périssant d(* lassit'îde et de besoin. Il entre; on lin* offre de bonne arace des rafraîchissemens. Il mange peu , et demande lin lit pour se reposer : on le lui donne, il se couche, et la fièvre le prend. Il n'avoit dans sa poche q-i'une gninée :
]'^ reste de son trésor demeuré avec son linae et ses bardes au château, montoit à dix livres sterlings. Il donna sa gninée à la fermière, pour aller lui chercher les secours dont il avoit besoin. Francy éfoit le nom de cette femme : elle étoit âgée, veuve, mère de plusieurs enfans déjà en âge de l'aider dans l'exploitation de la ferme, ïrancy alla cherclier les choses nécessaires pour faire du bouillon au ma-
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lade. Il eût besoin d'autres secours.
L'esprit, le cœur étolent encore plus travaillés que le corps. Inquiet pour miss Dorothée, pour lui-même, sachant qu'il éloit poursuivi, il se voyoit assiégé par la honte et le châtiment.
II avoit manqué à ses maîtres. Le pasteur de Buttorf, le chapelain de Woodstock , toute la nature étoit devenue son ennemie. Comment pourroit-il échapper ? Le seul habit qui lui restât étoit la livrée de l'homme déterminé à le poursuivre. Ses seules ressources étoient dans un endroit d'où il lui pnroissoit impos=iible de les tirer. L'idée de miss Dorothée, qu'il adoroit, dont il alloit faire le milheur. dont il se voyoit séparé pour la vie , ajoutoit encore au désordre d© son imagination.
La fièvre dura trois jours sans reldclie. Francy et ses en fans , entr'autres Dolly, une de ses filles, âgée de dix- Luit ans, ne cessoient de lui rendre
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Le malade, quoique foible , voulut se lever. Il s'assit dans la chambre de ses Ilotes, servant à la fois de salle , de cuisine et de magasin. Là, lesdeu^ coudes sur li table, et la tête appuyée sur les mains, il revoit tristement; des éclats de rire, et beaucoup de caquet qui se faisoient entendre à la porte, l'interrompirent.
Une de ces femmes , désignées communément sons le nom de Bohémiennes , tenoit la main de Dolly , lui prédisoit un mariage prochain, une aisance honnote, une famille nombreuse et toute jolie , une vieillesse avancée, de la santé, de la joie, du bonheur en tout ^enre. La jeune personne ne' se posséloit pas, enchantée par la perspective d'un avenir aussi flatteur; et la sorcière, pour la combler, char-
geoit sans cesse ses prophéties de circonstances plus agréables. MissDolly entre pour faire part à sa mère de sa bonne aventure, la Bohémienne la suit, attirée, en npparence, par Tespoir d'une tartine de beurre et d'une tasse de lait, dont on devoit récompenser son savoir et sa complaisance.
C'étoit une femme d'une taille fort au-dessus de l'ordinaire, le teint basané, l'œil vif et J3arfaitemeut beau, une physionomie aquiline, et dont on étoit saisi au premier aspect. Richard en fut frappé, il sortit de sa rêverie pour la considérer : elle-même le fixa pendant quelque tems sans rien dire, d'un air d'intérêt ; enfin , elle approche de lui , et l'apostrophe.... Oh!
oh! beau jeune homme, que faitesvous ici?...
A ce propos , Richard, occupé surtout à se cacher, se croit reconnu , et rougit. Savez-vous qui je suis, bonne
femme? lui dit-il d'un air inquiet
Peut-être , lui répondit-elle , mon
métier est de connoitre les gens , souvent mieux qu'ils ne se connoisseut eux-me'^mes. N'ayez pas de frayeur cependant , je ne trahis personne , encore moins les jeunes gens aimables :
au contraire , je suis toute à leur dévotion.
Richard la tire par la manche , la conduit un peu à Técart. Parlez , bonne femme, me connoitriez-vous , en effet?
Ou je ne suis pas sorcière , répond la Bohémienne... Si vous n'êtes que sorcière, dit Richard, vos connoissances ne me donnent point d'inquiétude, et je n'ai rien à vous demander.
Mais voyez le petit incrédule ! dit la Bohémienne j vous avez donc bien du mépris pour mon art. C'est à Oxford que vous l'avez puisé.
A Oxford, reprend Richard avec précipitation; que pariez-vous d'Oxford, madame? Le pasteur de Buttorf vous auroit-il dit. ..
On ne me dit rieu, répliqua la de-
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vineresse. Soyez moins incrédule , plus complaisant, et bientôt nous en saurons tous deux plus que le chapelain de Woodstock , le ministre de Buttorf , et tout le clergé d'Angleterre ne pouiToient nous en apprendre.
Sortons : venez avec moi sous ce maronnier. Richard la suit : ils s'asseyent. Allons, lui dit-elle, donnezmoi votre main.
Et qu'y pourrez-vous lire? reprit Richard avec humeur, et soupçonnant toujours le ministre de Buttort* d'avoir parlé sur son compte.
Bien des choses , repartit la Bohémienne; cette main, ces yeux, ce front sont un excellent livre.
Richard levoit les épaules. On peut, lui disoit-il, vous avoir donné surmon compte le peu de lumières dont vous faites parade ; mais je suis trop prévenu contre votre art, pour attendre rien de raisonnable.
Que vois -je? répliqua la Bohémienne, un esprit fort de dix-huit
«ns sous un habit de livrée ! Cela me surprendroit, si j'élois moins faite aux prodiges. Regardez-moi entre deux yeux, et faites attention à ce que jô vais vous dire. Dans uu moment d'ici, je vous le pronostique, vous m'accorderez plus de confiance que je n'ea voudrai, et me demanderez plus de choses que mon art, tout étendu qu'il est, ne me permettra de vous en apprendre. Dites-moi votre nom , votre âge....
Je ne vous dirai pas un mot, madame, vous faites profession de deviner, commencez par les petites circonstances dont vous paroissez curieuse : c'est vous mettre à une trèslégère épreuve.
Quelle obstination, s'écria la moderne pythonisse! Vous en dégoûteriez une autre; mais nous avons des livres , et en cherchant bien , on y trouve des secrets d'une toute autre importance. Alors elle tire de sa poche un petit livreV de la grosseur et de la
fo'-me fViin rnlendrier, le parcourt, niarniotte, et prenant un ton un peu emphatique, elle lit : » Richard o-Ber- » l/ion , né à Londres , il y a eu dix-^ » huit ans , Ir lourde Pâques dernier, » >.lie s'arrête, ferme le livre, et:
prenant Richard par la main; eh bien!
mon ami, nous avons, vous le voyez , le moven de nous procurer les connoissances que l'on nous refuse.
Une sueur froide avoit saisi Richard de la tête aux pieds. On lui disoit un *urnom dêg«iisé avec soin depuis son départ du collège. On lui rappelait des cire on s tances apprises dan s sa jeun esse à Soulham,de mistriss Hallen sa bienfaitrice, et presque oubliées depuis.
Ses principes sont renversés II n*ajoutoit aucjme foi auv devins et aux sorliI».^es, '\\y va donner trop de confiance.
La Bohémienne le fixoit, le pénétroit. Allons, jeune homme, lui ditelle, je vous étonne un peu, maisjo lïQ dois pas vous effrayer. Je n» sau-
rois ('tre dangereuse pour vous. Voire vue m'a occaaionué un plaisir surprenant , je suis éprise d'une afTec lion singulière pour ce qui vous touche ; abandonnez-vous à moi, je vous réponds d'im bonheur au-dessus de vos espérances.
M'abandonner à vous, madame I reprit Richard, en la fixant à son tour nvec une sorte d'effroi. Hélas ! en vous regardant, je ne m'y sens que trop porté. Un certain je ne sais quoi, au moment où je vous ai vue, a ému mou coeur; mais votre profession si justement décriée, m'inspiroit de la répugnance , maintenant vous me forcez À connoître la vénlé de votre art ; vous Tn'inspirez de l'effroi! et je m'aban^ donnerois à vous
Mon enfant, dit la Bohémienne, en le regardant d'un air attendri, et lui parlant d'un ton plein de douceur, écartez la défiance et l'effroi. Puis-J6 vouloir vous tromper ? Vous êtes jeune , malheureux , abandonné , pour
ainsi <3ire , de toute la nature. Quelles seroient mes vues ? Et si je ne me sers de mon art que pour découvrir vos besoins , vos foiblesses , vous secourir et vous défendre ; si mes conseils ne contrarient jamais les règles de la morale la plus scrupuleuse ; s'ils ne vous engagent que dans le sentier de la vertu et du bonheur , comment pourrez -vous vous défendre de les suivre , et de vous, attacher à moi ?
Richard regardoit la Bohémienne avec des yeux étonnés; il la fixoit; elle ne baissoit point la vue, soutenoit ses regards : un certain air de vérité , de noblesse, de dignité même perçoit dans sa physionomie , se répandoit sur son action , et triomphoit de l'habillement bizarre et délabré qui la côuvroit.
Voyant que Richard restoic dans le silence, elle fut un moment sans Tinterrompre ; puis , démêlant dans ses regards une sorte de décision : les jnomeas sont cherS;» reprit-elle, oit
mon art me trompe , ou votre ame est déchirée par bien des passions dont il faut modérer l'activité. Vous êtes inquiet de votre sûreté , de votre existence, et nel*étespas pour vous seul...
Oh , qui que vous soyez ! s'écria Bichard, mortelle, ange ou démon favorable qui venez me secourir dans cette solitude , puisque rien n*échappe à votre connoissance , dites-moi qui je suis, où je dois aller, comment pourrai -je me tirer d'un séjour si dangereux pour moi ? Comment pourrai-je m'éviter moi-même ? Je me Lais , je m'abhorre , je me déteste.
Modérez ces excès , reprit la Bohémienne, ils tiennent d*un désespoir qui n'est ni raisonnable , ni même fondé. Donnez des bornes à votre curiosité. Vous en êtes où je vous avois promis que vous en viendriez bientôt.
Vous ne vouliez rien apprendre de moi ; maintenant vous voulez tout savoir , et même les choses dont il seroit dangereux de vous instruire avant le
tems. Vous n'êtes point ce que vous paroissez être, il ne m'est pas permis de vous en dire davantage. Malheureux être, dégradé par la faute des auteurs de vos jours, méritez par votre résignation , votre douceur , votre patience , de revenir à votre place.
Ignorez-vous jusque-là. Laissez-moi prendre soin de votre conduite : je veux une obéissance aveugle. Sir Georges lassé de ses vaines poursuites, a abandonné votre trace, qu*on a su lui dérober. Ses gens sont de retour , et un déguisement va vous mettre hors d'état d'être découvert en sortant d'ici. Sous quelque forme que vous me voyiez, n'en concevez point de surprise , aucune ne me sera naturelle; mais tout sera relatif à votre repos, à votre sûreté, à votre bonheur, devenu désormais l'objet de mes desirs les plus chers.
Rien n'égaloit la surprise , l'agitation de l'âme du pauvre Richard^ le prodigieux savoir de la Bohémienne ,
dont il demeuroit convaincu , l'imposant de sa fipiire et de ses discours , ce qu'il y avoit de flatteur dans ses promesses , auroient pu Tébranler, sans ïnériter sa confiance : un mouvement plus fort l'entraînoit. Partagé entre la crainte et le respect, il sentoit son cœur se porter vers elle , lui baisoit la main , et la mouilloit de ses larmes.
J*ai vaincu , Richard , lui disoit-elle, vous êtes désormaisà moi. Allons, mon fils , permettez-moi dès aujourd'hui renom si tendre, vous m'entendrez un jour vous le donner avec plus de satisfaction.
Hélas ! dit Richard, jamais personne ne me l'a donné... Je le sais , mon ami', répliqua la Bohémienne , vous avez été privé d'une grande douceur, et je veuK vous en dédommager ; mais il faut m'ouvrir votre cœur, avec toute la confiance due à cel le que vous nommerez d'un nom si tendre... Avez-vous oublié miss Dorothée.
Oh ciel! madame, s'écria Richard,
vous me percez le cœur.. . Non , Je ne Toublierai jamais ; ses bontés si mal reconHues, la tendresse , l'estime de ses parens que je lui ai peut-être fait perdre , feront le malheur de ma vie.
Hélas ! madame , le fond de mon cœur étoit innocent , ou me paroissolt l'être. On voulut me désiller les yeux : je ne voulus pas les ouvrir ; mais j'étois, sans le savoir, coupable de la dernière ingratitude : elle a pensé me coûter la vie... Vous étiez bien imprudent, mon enfant, repartit la Bohémienne.
Sir Georges et milady l'ont été plus que vous...
Je suis bien puni , reprit Richard.
J'ai offensé miss Dorothée ... Je ne puis la voir; je ne puis vivre séparé d'elle : je ne tarderai pas à mourir....
Il ne faut pas, mon fils, vous livrer à des idées si funestes ; vous aimez ardemment. Il est sans doute malheureux pour vous d'avoir conçu une passion si violente pour une personne dont l'état paroît avoir aussi peu de
proportion avec le vôtre; mais... la fortune a ses vicissitudes.
Ciel ! s'écria Richard, comblez toujours de vos faveurs l'aimable Dorothée, ne permettez pas qu'elle tombe jamais assez bas, pour que je puisse aspirer à elle sans la faire rougir.
Voilà un sentiment noble , mon fils, il vous rend digne d'un meilleur sort.
Je oe vous conseille point de vous livrer à des espérances trop flatteuses; mais conduisez - vous sagement ; les circonstances peuvent s'arranger de manière que miss Dorothée puisse accepter un jour votre main, sans être dégradée à ses yeux, ni aux vôtres....
Elle m'épouseroit un jour ! dit Richard , avec un transport qui tenoit de la convulsion. Vous voulez que je l'espère, madame....
Je ne veux , reprit la Bohémienne , ni de ces transports, ni de ces folles confiances ; pensez que la prudente humaine , aidée des secours du ciel, jieut.opérer d'heureux changemens en
votre faveur, si vous y contribuez par votre retenue, par votre sagesse. Livrez-vous entièrement à ma conduite, et commencez à quitter l'habit que vous portez, il vousexposeroit beaucoup , en tout autre lieu que dans cette espèce de désert. Rentrons dans Ja maison, je vais vous en donner un propre au déguisement qui vous est nécessaire.
La Bohémienne se fait conduire par Richard au petit cabinet où il avoit passé la nuit ; elle lui ordonne d*y rester, de l'y attendre. Un quart-d'heure après , elle rentre les mains pleines de bardes de femmes très-simples , mais très - propres , achetées de la bonne femme Francy, et aide à Richard à s'en revêtir. Dès qu'il fut habillé, elle le fait asseoir. Ecoutez-moi bien, lui dit-elle. Je mets en œuvre un innocent stratagème. Vous en connoitrez un jour toute l'utilité. Songez maintenant , soit par vos actions , soit par vos discours, à ue pas me démentir.
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La fermière et sa famille demeurent persuadées que vous êtes fiîledeToni- Cawsson, gentilhomme du comté de Kent : votre nom est Arabelle. On vouloit vous donner un mari d'un âge peu proportionné au vôtre ; vous avez fui la maison paternelle pour vous dérober à ce lien. Vos parens ont donné commission de vous chercher dans toute l'Angleterre- Votre père oubliant votre égarement, vous tend les bras; suivant vos traces, depuis trois mois, il a découvert votre séjour dans un château des environs , il est à dix milles d*ici. Je pars pour l'avertir; il viendra sans doute vous chercher après - demain matin ; tenez - vous prête à le recevoir. A dieu, miss Arabelle Cawsson, vous ne tarderez pas à me voir.
A peine la Bohémienne étoit sortie, que Dolly et sa mère entrent. Ah ! ah ! rniss, lui dirent - elles , nous avions toujours soupçonné la vérité. Vous avez l'air délicat, la voix flutée, et
cet habit de livrée vous alloit sîmal; on voyoit bien qu'il n*étoit pas fait à votre taille. Enfin tout ira bien pour vous ; Mnster Cawsson votre père doit arriver après-demain. Tranrfuillisez-vous. Vous ne mangez rien depuis trois jours : cette conduite n'est pas raisonnabir».
La harangue embarrassa Hichard; iî étoit peu fnit au niensoncre , rouojissoit aisément, et en gardant le silence.il joua très-naturellement son rôle. La différence du sexe avoit rendu jusqu'alors DoUy et sa mère très-réservées aveclui ; dégagées de toute crainte , elles lui firent des caresses un peu vives , et rendirent son personnage plus diflficile à soutenir. Cependant la soirée et la journée du lendemain se passèrent sans qu'il se fût démenti.
Le jour désigné pour le dé))art do îa fausse miss Arabeliepointoitàpeine, deux hommes paroissent à la porte de la ferme ; ils étoient achevai, et en conduisoient un ea iesse proprement
harnaché. Onétoitlevé, et miss Ara-i belle préparée à toute aventure.
Les cavaliers descendent, un d*eux s'adresse au frère de Dolly, et demande si miss ArabelIeCawssou n'est pas dans cette maison. A cette question , la fausse miss elle-même se présente; le plus apparent des deux cavaliers , le visage presque couvert d'un colet de redingotte, vient à elle avec précipitation , l'embrasse avec tendresse. L'autre cavalier lui amène sa monture, l'aide à monter. Le père de miss paroiisoit occupé à parler aux gens de la ferme, et à les remercier.
Toutes ces opérations furent vives, et la compagnie un moment après étoit en route.
Richard travesti , marclioit sur les traces des deux condu-. teuis inconims de lui :sans doute ils étoient envoyés par la Boliémienne. Mais de (pielle natureétoitcet être secourable dont il recevoit des secoiirs ? Les études avoieut décrédité dans son esprit la
chiromancie , la magie et tous les prétendus arts de cette espèce. Il ne pouvoit concevoir un devin on un sorcier, qui ne fût pas un fripon. Par quelle médiation d'ailleurs les prodiges qui le surprenoient pouvoient-ils s'opérer ?
Sa religion lui permettoit- elle d'accepter des secours dont la source ctoit inconnue, et pouvoit être suspecte ?
Mais on lui parloit de le conduire dans le sentier de l'honneur et de la vertu: un être corrompu par essence , et mal intentionné, pouvoit-il tenir ce langage , et prendre de semhlables engagemens ? Flottant entre tant d'idées qui se contrarioient entr'elles, plein de la leclure des ouvrages de Platon et d'Apulée , il se rappelle le démon de Socrate ; un instant après il va plus loin encore en fait de crédulité, il rêve de génies et de fées. Rien nelui paroît vrai : il trouve de l'apparence à tout, mais il se promet bien d'examiner scrupuleusement les conseils qu'il pourra recevoir, ouïes ac-
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tions dans lesquelles on l'engagera , pour eu démêler lespriru ipes.
Après tro 3 heures d'une marche assez vive , la cavalcade arrive à Honyton, à la porte d'une auK^rge. Un des cavaliers prend les devnnts, et entre dans la maison ; l'autre reste pour donner la ma n à la fausse miss, à la descente de che\al. On la fait entrer dans une salle basse. Elle y étoit seule. Un jeune homme assis sur la porte en dehors paroissoit être dans le plus violent désespoir, et jetoit les hauts cris. Hichard s'assied en silence , trop plein de sa propre aventure pour pouvoir s'occuper de celle d'autrui. Un instant après , une servante d'auberge vient lui dire de la suivre. Monsieur votre père, lui dit-f'lle, vous attend dans la chambre qu'il a choisie pour st reposer , et je vais vous y conduire ; Richard la suit. La servante lui montre la porte, et se retire : il entre, et trouve un homme a'une taille mince , mais assez haute et propnrtiouaée ,
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d'une figure noble, très- revenante , d*un maintien aisé, décent; cavalier de trente à trente -cinq ans, à-peuprès. Cet homme l'aborde d'un air familier et libre à la fois, l'embrasse.
Eh bien , lui dit - il , ma chère miss, êtes-vous fatiguée ?.
Richard très-embarrassé des politesses de l'inconnu , les reçoit froiuement , l'examine de la tête aux pieds , et ne se rappelle point de l'avoir vu nulle part. Celui-ci rit de sou embarras. Vous ne remettez point ma physionomie, ma chère miss ; cependant je n'en ai pas pris une absolument iTiéconnoissable. lly adeux jours, vous étiez garçon , vous vous appeliez Richard , et j'élois votre mère ; ce matin vous étiez fille de Toni Cawsson , et j'étois votre père mais je ne suis plus un lourd gentilhomme campfigriaid, je suis le capitaine Sentri , officier, attendant la réforme, et vous êtes ma fille. Allons, poursuivit-il avec gaité : vive miss Bekit Sentri , et faites-moi
connoître qu'elle est digne par ses sentimens d'appartenir à un homme dont l'Etat est content, et qu'on en rérompensera Mentôt, en le mettant sur le rôle des mortes-paies.
Hélas! répondit Ricliard, vous êtes ce qu'il vous plait d'être , dites-moi ce que je dois être mol-même. Je reste fille ; cela vous plaît ; mais ce ne sera , je m'en flatte , qu'en apparence.
Le soi-disant capitaine sourit de la frayeur de sa fille prétendue. Le rôle d'ime jeune et jolie personne , lui répondit-il , n'est pas à dédaigner ; mais je ne prétends point gêner votre goût à cet égard. Le bien de vos affaires exige ce déguisement pour un tems; songez à ne pas vous écarter de votre rôle , et s'il vous confond avec des personnes du sève dont vous avez l'apparence , piéservez-vous surtout des écarts du vôtre; si vous veniez à vous oublier, je suis vindicatif, et ne lépondrois de riea.
Cette menace faite d'un ton sérîeuT, fit faire quelques réflexions à Richard , et lui fit paroître son ajustement plus incommode. Sans doute , dit-il au capitaine , vous me délivrerez bientôt de cette sujétion.
Au contraire , répliqua celui-ci , vous aurez tout le tems d'en prendre l'habitude : je ne sais pas même si vous resterez anglaise ; cela ne convient point à vos intérêts ni à mes vues.... Vous serez galloise.
Galloise î moi , cela ne se peut. .Te ne sauroisétre Gallois ni Galloise; je n'ai jamais été au pays de Galles....
Je n'entends pas un mot du jargon....
Tout dans ce monde n'existe qu'en apparence, répliqua le capitaine. Moi , qui vous parle, je ne suis pas moi, mais un autre, et vous me connoîtrez un jour. Vous ne serez ni miss Bekit Sentri, ni Galloise; vous paroitrez l'être : au reste , il ne faut pas employer le merveilleux à tout. Nous allons prendre le chemin du pays de
IMPROMPTU. a^Ç;
Galles : vous y serez en bonne maison, et quand vous serez instruite comme vous devez l'être , je vous produirai sur la scèn« où je veux vous faire réussir.
Ricliard_, la tête pleine de tant de discours énigmatiques, resloit dans le silence : sa physionomie caractérisoit son étonnement et son embarras. Le pauvre enfant, disoit le capitaine, il est absorbé : il faut que je lui parle de miss Dorothée.
Miss Dorothée ! reprit vivement Richard, avez-vous quelque chose à, m'en apprendre ?... Vous lui tenez bien au cœur, reprit le capitaine. ..
Elle est donc bien malheureuse , reprit Richard ... Elle a, répond le capitaine, reçu quelque légère consolation. Elle avoit bien des reproches à essuyer; niistriss Brovvn sa tante, femme pleine de bonléct d'indulgence, Pen a défendue Qu'elle sorte de la maison , cette fille sans sentiment , disoit sir Georges. Je la recevrai dans la mienne , disoit
la bonne tante... Je la déshérite, ajoutoit le baronnet... Elle aura tout mon bien, répondoit la dame... C'est une ordure, c'est une horreur, disoit milady Nettlino;, je ne puis la voir. Et moi, répondoit la tante, je ne pourrai la voir assez. Je la chasse de chez moi , crioit le baronnet. Et moi , disoit mistriss Brown, je l'emmènerois surle-champ à ma terre , si on pouvoit la transporter sans risques.
Elle est donc malade? s'écria Richard d'un air alarmé.
Tout est calmé, dit le capitaine, elle va mieux. Elle suivra sa tante.
^Dûéjà elle n'est plus obsédée par son père et par sa mère, ils sont partis tous deux pour une de leurs terres dans le comté de Derbent ; et je me trompe fort , ou les plus grandes inquiétudes de miss Dorothée roulent auiourd'hui sur l'incertitude du sort de son pauvre Richard.
Celte chère miss, dit Richard; elle m'aimeroit ! elle s'inquiète pour moi;
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ail! ^Tonsleur, vous voulez me flatter... Mais dites-moi... Je ne puis vous en dire davantage, ma chère Bekit. dit le capitaine, en s'éloignant un peu d'un air distrait, et paroissant arrêter ses regards sur quelque chose qui se passoit dans la cour de l'auberge. Le compagnon de vovage du capitaine et de B-icliard v parloit à ce jeune homme éploré que le dernier avoit vu à la porte du salon, lors de son entrée à Paiiberge. Cet homme, domestique en appirence du capitaine, abandonnant la ( ouversation dont il étoit occupé , monte dans la chambre, et vient avertir la jeune miss et son père qu'on va leur servir à diner.
ïom , lui dit le capitaine, quelle raison a ce jeune homme de se désoler.
C'est, répondit Tom , le fils d'un fermier du voisinage Pendantî'absence de son père, il a pris un cheval de la ferme pour aller voir une course à Culiiton. En revenant, un voleur It*
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rencontre dans un sentier creux et détourné , à un mille d*ici, le force à cliaiicïer de surtout avec lui, et lui enlève le clieval. Le jeune homme n'ose retourner chez son père.
Tom, dit le capitaine, le voleur ne savoit pas le mérite du surtout dont il s'est défait. Dites au jeune homme de fouiller au fond de la poche droite , il y trouvera une hourseetdesguinées , dont la vue consolera son père de la perte d'un assez mauvais cheval.
Tom descendit avec précipitation, et bientôt après le capitaine et Richard, par la fenêtre, furent témoins de la joie excessive du paysan , à la vue du trésor qu'on venoit de lui découvrir.
C'étoit en apparence une vingtaine de gniiiées. Pendant qu'on examinoitcette scène, le dîner fut servi. On mangea, et on se remit en route.
A rendre compte de la situation de l'esprit de Richard, de ses idées, de ses réflexions , de ses imaginations , de fes surprises, ou toaiberoit dans la
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ïrjonotonie, La petite troupe , après avoir marché lentement, arriva le soir à Bridgewater. Richard à peine remis de la fatic^ue occasionnée par un violent accès de fièvre, et quatre jours do diète, témoigna de l'inclination pour le repos ; il fut décidé que la marche seroit suspendue le lendemain. Dès le même soir , Tom , ce domestique apparent du capitaine, fut envoyé, oa lie sait où , sous prétexte d'une commission dont le maitre se réserva la connoissance.
Des Français, prisonniers de guerre, remplissoient l'auberge où le capitaine et sa fille prétenchieétoient descendus.
Il y avoit parmi eux un enseigne de vaisseau , deux gardes-marine , un chirurgien et deux pilotes. Ces étrangers, trompés par le déguisement de Richard, et frappés des agrémens de sa figure, en le voyant , s'écrièrent assez haut pour être entendus de lui ; voilà une très-jolie miss. Le capitaine et miss Bekit parurent ne point faire at-
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tention à un compliment indirect fait en langue étrangère, et peut-être assaisonné d'une exclamation tant soit peu marine. Ricliard se coucha, et dormit la grasse matinée. Le capitaine sortit de très-bonne heure.
Vers les onze heures, Richard venant de se lever, aidé par une fille de l'auberge, cherchoit à donner de la bonne grâce à son ajustement, lorsqu'on entendit beaucoup de bruit dans la maison. Les officiers français v entroient en jurant. La populace les suivoit , et leur jeloit des pierres. Ils ferment la porte sur eu\. Bientôt après im connétable, armé de sou bâton, l'assiège , frappe à grands coups . et ordonne d'ouvrir de la part de la justice. L'hôte vouioit obéir ; les IFrancaisTenempêchoient. En dedans, en dehors de la maison, c'étoit un vacarme épouvantable.
Richard, curieux de son naturel , sortit de sa chambre, et demanda en français aux prisonniers, le sujet deU
aispute. Ceux-ci, charmés de trouver
une demoiselle anglaise instruite assez
pour les entendre, répondirent- Les
gens du peuple nous ont insultes et
Jrappcs mal ù propos , nous Us as'ons
repousses. Il est étonnant qu'on se soit
porte contre nous à de tels excès; nous
sommes sous l<isauue-^arde du gouver^
nement: on .eut sans doute pousser
plus loin l insulte; mais avant de le
souffrir, nous nous ensevelirons sous
les ruines de la maison. Er, disant cela
ilssarmoientdeleursépées,etdéiiI l)ero.ent s'ils feroient, ou ^on, une sortie sur la canaille.
Richard ignoroit le fond de l'aven ture, nVntendoit rien au droit des
gens, et ne sut à cjui donner raison. Il voyo.t beaucoup de colère et de ré
solution en dedans la maison; il ^p/
toitlat-.eàlafencHre,etdf;tinguo; un homme de bonne m.ne, s.mpiempnt vptu, auimé de fureur, et ev.;
t-t celle delà popuUce.yC::;::
^e :gearice, cnoit cet homme;y W^a
i'^^'^^.^-P^^^.urunaraute^auparU^men:,
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au roi. Qu'on en/once la porte, qu'on démolisse , s'il le faut , la maison.
Le désordre étoit extrême, et le danger assez grand pour les deux partis. Tout-à-coup le capitaine Sentri paroît dans la rue, il aborde d'un air honnête Phomme qui haranguoit la foule, et le connétable.
M. Orcbard, leur dit-il , et vous M.
Tofficier de paix, les personnes que vous prétendez arrêter ici par violence , sont des prisonniers de guerre dignes de vos égards. S*ils vous ont offensés, s'ils ont troublé le bon ordre , s'ils doivent des réparations, des dédomma— gemens, je lesconnois, et me rends caution pour eux de dix mille livres sterlings. S'ils doivent aller chez le juge de paix , ils y viendront avec moi sans contrainte. Faites écarter la foule. Dès que serai entré dans la maison, la porte s'en ouvrira pour vous , et lorsque vous vous serez instruit de l'affaire, vous vous saurez gré d'avoir observé les ménagemensque jevous conseille.
La
IMPROMPTU. 253 Le connétable se tourne vers M.
Orrhard. Monsieur, lui dit-il, il y a dans dix mille livres sterlings de cruoi payer bien des têtes cassées , et remplir toute lY*tendue des domma^res-,n.
térets prononcés par un ju^emejjt. Ce monsieur, en montrant le capitaine Sentn, parle en honnête homme qui sait les lois du royaume, et,co-nmo officier de )ustice , j'opine qr.; vous devez vous tianquilliser et le laisser faire,
M. Orchard fut obligé de déférer à l'avis du connétable : celui-ci fjit un signe de son bâton et un cri. La populace enrend le s ^nal, s'écarte, et le capitnine se présente à la porte, qui lui est ouverte sur-Je-charap. Il abord© les officiprs Français d'un air aisé, et leur adressant la parole dans leur langue, avec une facilité surprenante j messieurs, leur dit-.l, un homme d'iionneur, un des plus riches fermiers des environs se croit offensé par vous; jeconnois votre innocence, et puis U
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faire connoître; mais il faut l'en convaincre lui-même, et mettre l'officier de justice en état de faire son rapport. Tous deux sont disposés à entendre raison , et vous leur devez , par égard pour votre repos , les éclaircissemens qu'ils désirent.
Les officiers Français se rendent à des propositions aussi raisonnables. La porte s'ouvre. M.Orchard et le conliétable sont admis. On les fait asseoir , et le capitaine Sentri entre en matière. De quoi vous plaignez-vous , M.
Orchard ? Ces messieurs n'entendant point notre langue, je me charge de répondre pour eux.
Ces Français , reprit le bon fermier, rencontrent une de mes filles au sortir de l'église, comme elle traversoit le pré pour se rendre à la maison , ils sont trois : ils l'insultent. Quelques jeunes gens du village surviennent, et Veulentprendrela défense de ma fille, on les a assommés. Pendant ce tems, on a vu un camarade des agresseurs
IMPROMPTU. 255 enlever mon enfant. Je sors de l'office, j'apprends ces outrages. . .
Calmez-voiis, M. Orchard, dit le capitaine, votre fille n'a point été insultée; elle n'est point enlevée. Ces trois messieurs ayant chacun un bouquet, se sont trouvés sur son passage, lui ont fait la politesse de le lui offrir: elle s'en défendoit; ils n'entendoient pas son langage : elle ne comprenoit rien au leur. Pendant une conversation aussi mal suivie , cinq jeunes gens de la paroisse se sont avancés , ont attaqué ces messieurs , en ont été bien reçus : votre fille effrayée étoit prête à se trouver mal, un honnête Anglais est venu lui offrir le bras, et l'a reconduite chez vous ; elle y est. L'origine delà dispute, les trois bouquets, sont encore sur le champ de bataille.
Vous m'assurez de cela , monsieur dit le fermier au capitaine? Oui, monsieur, répondit celui-ci, et je m'offre pour caution de la vérité de mon rapport. En ce cas, reprit le fer-
mier, ceux qui ont été maltraités peuvent aller chercher des dédommagemens où ils voudront, et faites agréer, je vous prie , à ces étranorers , les excuses que je leur fais de m'être prêté aux emportemens de quelques étourdis de ma nation. Vous voudrez bien ensuite m'accompagner chez le juge de paix avec le connétable, pour arrêter les suites de cette affaire.
Pendant la négociation, les officiers avoient les yeux attachés sur le capitaine et le fermier; ilsneconcevoient rien à la conversation ; mais ils voyoient la physionomie de M. Orchard se calmer comme par degrés , tandis qu'il régnoit un air de mécontentement sur celle du connétable. Le capitaine s'approche des Français :
tranquillisez-vous, messieurs, leur ditil, le tulmulte est appaisé. M. Orchard reconnoît son tort, et vous prie d'oublier la part qu'il a prise à l'insulte dont vous avez droit de vous plaindre. Les Trançais firent une inclination à M.
Orchard, il la leur rendit, et les trois Anglais sortirent.
Richard, seul témoin de Paventure, ( l'intelligence des deux langues l'avoit mis à portée de n'en pas perdre un mot) resta avec les étrangers. Le plus âgé des trois s'approcha de lui : aimahle miss, lui dit-il, nous ne comprenons que la moitié de ce qui se passe; mais, selon toute apparence, nous avons les plus grandes obligations à M. votre père. Convenez-en : il parle un français trop pur, il montre trop d'inclination à nous servir, pour ne pas ^tre Français lui-même.
Jl yient de/aire le devoir d'un véritable Anglais , répliqua Richard : // l'est sans doute. Celte réponse coûta quelque chose à sa franchise Plus il "vojoit le capitaine, et moins il parvenoit à le définir. Une heure s'étoit à peine écoulée , lorsque celui-ci rentra dans l'aubersje. Miss, dit-il à la fausse Bekit, preiicz votre chapeau et
vos gants : l'honnête M.Orchardnous engage à dîner, et nous y alloi^o.
L'air sérieux du capitaine, et la tournure de la proposition déconcertèrent presque Richard. Assurément , monsieur, répondit-il , fait comme je le suis , vous ne devriez pas chercher à me montrer : quel personnage voulezvous que je joue parmi des inconnus ?
Celui, répondit le capitaine, d'uns jeune personne sans usage du monde et sans maintien , que tout embarrasse ; celui de ma fille , enfin. Vous avez bien des dispositions à le remplir; mais vous avez besoin de vous y perfectionner. Je ne suis pas mécontent de la façon dont vous vous êtes conduite hier dans le chemin , et ce matin dans cette auberge; mais il faut vous essayer sur un théâtre plus étendu , où l'on vous voie plus long-tems, et de plus près.
Richard , déterminé jusqu'à un certain point à se laisser onduire , obéit , sans faire d'autres représentations au
capitaine, et tous deux se rendirent au lieu de l'invitation.
Sous le plus grand air de simplicité, la maison de M. Ordiard respiroiC l'aisance et même l'abondance; la candeur, la bienveillance étoient peintes sur la pliysionomie des personnes dont sa famille etoit composée. Mistriss Orchard, et trois filles éblouissantes de fraîcheur, de Jeunesse et d'agrémens, viennent au-devant de Richard, et le préviennent par les embrassemens les plus affectueux; deux grands garçons nerveux, et bien bâtis, lui tirent leur révérence, d'un peu moin»
bonne grâce , mais cependant avec une modeste assurance. On se met à table ; on peut se figurer un repas fait à la campagne, chez un riche fermier:
plus de propreté c[ue de recherche et d'élégance ; plus d'abondance que de goût ; du bon cœur sans démonstration, des attentions sans ménagemens , de la franchise sans ouverture, de K^ ix)nne humeur sans gaîté, des mets.
eucrulens sans être assaisonnés , de la bierre du tems du roi Jean . et de six sortes de poudings. On vouloit deviner les goûts du capitaine et de Richard, et on les servoit sans relâche. La fausse miss étoit l'objet des agaceries des jeunes demoiselles , qni la regardoient comme leur compagne , et des œillades amoureuses des jeunes gens , qui la trouvoient Tort à leur gré. Le repas fini, M. Orchard et ses fils demeurèrent à table avec lecapitiine; Mistriss Orchard et ses filles conduisent Richard dans une autre chambre où on avoit dressé un cabaret chargé de liqueurs.
Quand les femmes se crurent seules entr'elles , les filles de mistriss Orchard jusque-là retenues dans les avances qu'elles avoient faites à Richard, se livrèrent un peu davantage , et lui firent les caresses les plus vives, les plus capables de le flatter. La situation de la fausse miss étoit trèsembarrassante : l'ingratitude n'étoit
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point dans son caractère ; et la bienséance vouloit qu'il rendît honnêteté pour honnêteté. S'il se livroit un peu, il craignoit bientôt de se livrer trop. Les objets étoient agaçans : il se voj^oiC au moment de repousser ou de fuir.
Heureusement MM. Orchard et le capitaine entrèrent. L'aîné apportoituii violon, et le cadet un tambourin; on proposa de danser , et le capitaine Sentri ouvrit le bal avec madame Orchard, et dansa Torn-pipe, avecles grâces d'un homme de cour, le feu , la légèreté , la force d'un jeune homme.
Mlles. Orchard firent admirer à leur tour leurs grâces naïves. Tout alloit tien , lorsque l'aîné delà maison vint prier Richard à danser; celui-ci s'en excusoit sur son ignorance. Allons , Bekit, disoit le capitaine, vous n'avez jamais dansé ; mais la compagnie est remplie d'indulgence. Il faut , ma fille, savoir s'amuser, et contribuer à l'amusement des autres. On a d'abord mauvaise grâce 5 on ne sait ce qu'on
fait : ensuite on se perfectionne par Texercice. Faites deux lours de chambre ; écoutez la mesure, et figurez.
Richard ne put se dispenser d'obéir. Il s'en acquitta mal. Partout ailleurs on auroit ri. Où il étoit , on lui sut bon gré de sa complaisance : elle lui valut les embrassemens des dames , et par-dessr.s tout, ceux du capitaine, qui le serroit dans ses bras avec une tendresss extraordinaire. L*heure du thé survint : on en prit , et on se sépara , en se promettant de ne jamais s'oublier.
Richard revenoif à l'auberge avec le capitaine. Je ne puis , lui disoit celuici, ma chère Bekit, trop applaudir à votre complaisance pour mes volontés:
elle achève devons gagner mon cœur.
Je vous aurois fait chanter tantôt ; mais vous vous en acquittez trop bien , et si je vous eusse fait développer devant nos hôtes , un talent aussi correct, dont ils ne sont pas à portée de faire l'école, la politesse n'auroit pas été obligeante pour eux. J'ai mieux aimé vous faire danser 5 votre mala-
dresse même a prouvé Tenvie que vous aviez de leur être agréable.
Richard s'entendant toujours traiter de Bekitou de miss .dit avec douceur.
Vous m'avez, monsieur, habillé en fille : oubhez-vous que je ne le suis pas; ces jeunes personnes tantôt....
Je vous entends , dit le capitaine , elles vous auront mis dans l'embarras; mais il faut des épreuves de cette nature pour vous préparer à de plus grandes. Quittez ce petit ton boudeur et mécontent , surtout ni de monsieur, ni de madame avec moi. Je suis votre père ou votre mère, selon l'occasion , et vous proteste , soit cjue je vous sois l'un ou l'antre, que le ciel nepouvoit; vous en donner un plus tendre. Le capitaine craignant d'avoir mortifié Richard par cette petite réprimande , l'embrassa avec une tendresse si marquée, que celui-ci en fut ému. et y répondit. Ils entroient à l'auberge.
Un homme en uniforme aborde Je capitaine. Eh bon jour, lui dit-il , mou
brave cominandant. Ali ! ah ! c'est vous , sergent ? Oui, mon commandant, c'est votre serviteur Harry Baggot.... Je vouscroyoisàBath, Baggot, on vous avoit donné un congé pour aller prendre les eaux. J'y allois, mon commandant. J*ai U'ouvé un de mes anciens camarades , tenant taverne : il m'a proposé d'essayer de son cidre et de sa bierre; je sens que je me rétablis : si cela continue , je laisserai couler l'eau à la mer.
Mais, Baggot, dit le capitaine, on vous a envoyé votre congé absolu à Bath. Vous êtes libre désormais Votre décompte est fait, votre argent consigné à l'amirauté : vous pouvez le recevoir sur votre quittance. La somme est honnête, Baggot , et vous mettra en état de vous établir avec agrément dans quelque endroit de l'Angleterre que vous vouliez choisir.
Que le ciel vous en récompense mille fois ! s'écriaBaggot dans l'enthousiasme où le mettoieut tant de bounes
nouvelles. J'apprends (fue cette ienne demoiselle est votre fille; puissiezvous tous deux être comblés de bénédictions! Ah, miss, pardonnez- moi la hardiesse , vous avez pour père le plus brave, le plus digue ofl5cier qui soit daus les troupes.
Je suis, mon cher Baggot, dit le capitaine, bien sensible à ces témoignages de votre amitié et de votre bon cœur; puis se tournant du côté de Richard : ma fille, lui dit-il, je n'ai pas d'argent sur moi, donnez au sergent de quoi boire à notre santé.
■Richard regarda le capitaine d'un air étonné ; mais , mon père , comment donnerai-je de l'argent ? je n'en ai pas. Vous devez en avoir, ma fille , reprend le capitaine : souvenez-vous de l'histoire de ce jeune homme que nous rencontrâmes hier, et cherchez dans vos poches.
Richard cherche, et parmi de petites nippes propres à l'usage d'une femme dont il ne se crojoit pas pos-
sesseiir, il trouve une bourse remplie d'or, assez bien noiiiTie, en tire une gainée, et la donne au sergent. Celui-ci remercie et prend congé. Richard , la bourse à la main , se tourne du côté du capitaine; que ferai-je, monsieur, de
cet argent-ci ? Du bien , ma fille ;
je vous conseille de n'en pas perdre une seule occasion : elles sont toutes précieuses.
Vous me choisissez donc pour votre aumônier, dit Richard : je me tiens honoré de l'emploi, et m'eii acquitterai.
Le lendemain, le capitaine et son élève partirent de grand matin. Le jour se passa sans événement. Le soir ils s'arrêtèrent dans un petit village.
Un bouchon en assez mauvais ordre étoit le seul gîte où l'on pût y passer la nuit. Une cliambre unique, un lit qu'il faut partager, en sont toutes les ressources. Après un léger repas, Richard, jeune, et peu fait à la fatigue, s'endormit sur-le-champ, et resta sur
vne oreille Jusqu'à neuf heures du matin. Le soleil dardant alors sur son lit, il se réveille ; il ouvre les yeux, et ne voyant pas le capitaine Sentri à côté de lui, il écarte un peu le rideau , et le cherche dans la chambre. Le capitaine n'y étoit pas.
Une femme , assise contre une tahie, le dos presque tourné au lit, dans un déshabillé leste, et couverte d'un peignoir, faisoit sa toilette.
Richard, surprisde cette apparition, s'avance doucement sur le pied du lit , pour regarder le nouvel hôte admis à partager leur petit appartement.
C'étoit une femme entre deux âges , d'un air extrêmement noble, le teint uni et assez frais, sans beaucoup d'éclat, ayant de beaux cheveux, parfaitement noirs, qu'elle paroissoit trèsattentive à arranger; elle jeta, par hasard , les yeux sur le pied du lit , et vit la tête de Richard sortant entre les rideaux.
Elle se lève, vient précipifamment au lit ; eh bien , dit-elle d'un air caressant et gai, d'une voix douce, comment ma petite miss a-t-elle passé la nuit?
Richard ouvrant ses yeux de toute Jeur largeur, envisage la femme qui lui parle, l'examine pendant quelque tems, compare ce qu'il a vu à ce qu'il voit. Il croit reconnoitre quelques traits de la Bohémienne et du capitaine, mais très-embellis. La taille semble plus haute , le maintien est tout autre: ce n'est plus la même action, le même jeu de physionomie.
Oh ciel ! dit-il, madame, c'est vous.
Encore, madame ! reprend la femme en peignoir. Vous êtes une petite entêtée. Je suis votre mère aujourd'hui, et qu'il ne vous arrive pas de l'oubh'er.
Xevez-vous, venez m'aider : il faut acquérir de l'adresse pour pouvoir par la suite être utile à soi-même.
Richard se lève , prend ses jupons, et vieut montrer, en servant sa mère,
plus de bonne volonté que d'expérieni e. La dame, quoi((ue déc emment, lui laissa voir assez de choses pour le conva ncre qu'elle étolt parfaite dans le sexe qu'il lui avoit plu d'adopter pour ( e jour-là. Dès que la toilette fut faite , la dame ordonne à Richard d'aller faire seller les chevaux : il obéit. Les hôtes du bouchon vo^yant la métamorpho-ie opérée chez eux, en furent un peu surpris. Ils n'etoient pas en droit d'en demander compte : ils étoient bien payés. Ils virent partir les dames sans rien dire, et leur souhaitèrent ua bon voynge.
Richard n^avoit pas le loisir de s'ennuyer en rrute. N'eût-il pas eu le cœur rempli d'une grande passion , les actions et les métamorphoses de son guide , leur lien , si difficile à comprendre , avec le bien qu'on lui permetfoit d'espérer, eussent fourni une matière suffisante à ses rêveries.
Il falloit qu'on le conduisît pir des chemins bien détournés 5 l'endroit ou
on le "Tt arrêter ce jour-lA pour dîner étoit encore, pour l'apparence et les commodités, au-dessous du gîte malaisé où ils avoient passé la nuit.
Richard descendu de cheval étoit assis seul dans une chambre assez grande, mais où tout étoit en désordre. La (lame s'étoit écartée , sous quehpe prétexte.
Trois hommes d'assez mauvaidtj mine, du fond d'un cabinet où ils sont cittablés, voient la fausse Bekit, se lèvent, viennent à elle; l'un lui dit qu'elle est jolie : l'autre la prend par le menton : le troisième veut lui faire une caresse un peu vive. Richard se défend, crie, et donne un soufflet à l'insolent : tous trois, peu rebutés par ses rigueurs, s'acharnoient sur lui, cjuand la dame arrive.
Ces trois hommes avoient l'épée au côté, la dame tire du fourreau la première des trois qui lui tombe sous la main, et frappe à grands coups sur ceux qu'elle appelle les ravisseurs d?
M fille. Un des trois bandits seretoiirne pour lui faire tête; elle croise le fer qu'ion lui oppose , et d'un coup de fouet désarme son adversaire.
Ce trait de vigueur a suspendu les attaques tournées contre Richard. La dctme , l'épée haute , a l'air de Médée en fureur : ses yeux étincèlent ; elle prcMionce d'un son de voiv rauque et élevé, des paroles dont le sens est in-connu : le son même en est e(rra3'ant. Xes trois hommes , la terreur peinte dans les yeux, la regardent, l'écoutent, sortent avec précipitation, regagnent leurs chevaux attachés près de là à une palissade , prennent le galop, et disparoissent.
La dame sort un moment, va dire qnelques paroles à l'hôte du bouchon, et rentre d'un air aussi tranquille que s*il ne se fut rien passé d'extraordi- Daire; Richard ne demandoit compte de rien ; l'usage de son guide n'étoit pas d*en rendre : on dina, et on partit fcientôt après, sans entrer eu éclaircissement.
On ne doit point imaginer cependant que nos deux voyageurs gardassent toujours le silence en marchant.
Au contraire, la conversation étoit ordinairement suivie, nourrie et animée, dès que le terrein leur permettoit de s'approcher assez l'un de Pautre.
Les différentes productions de la rature étoient presque toutes inconnues à Richard : on lui détailloit avec complaisance les façons de lescultiver, de les multiplier , et leurs différens usages. On lui faisoit connoître avec soin les lieux qui se trouvoient sur le chemin, et, si l'histoire les avoit rendus fameux, on rapportoit brièvement les actions auxquelles ils étoient redevables de leur célébrité ; Richard en écoutant, pensoitlire un des meilleurs livres qu'il eût lu de sa vie.
Ils marchoient depuis deux jours dans des terreins difficiles, lorsque la dame s'adressait à son compagnon de vojage : voici, lui dit-elle, ma
ch^re Bekit, la frontière du pays de Galles, et nous touclions de près au terme de notre voyage. Ce soir je vous conduirai chez une dame de la connoissanre de votre bon ami, le capitaine Sentri ; vous savez que vous êtes sa fille : apprenez que je suis sa sœur. La bonne Galloise chez laquelle vous allez trouver un asile , a deux filles très-aimables : elles seront vos compagnes. Dans le commencement, elles ne comprendront rien à vos discours , les leurs ne seront pas plus intelligibles pour vous ; c'est un avantage dont vous connoîtrez Tutilité : il vous débarrassera de beaucoup de questions épineuses , si vous n'aviez pas le tems de réfléchir et d'arranger vos réponses. Quand les dames pourront vous entendre, elles vous demanderont bien des choses relatives à leur ami le capitaine , à vous , à moi. Voici ce que vous pourrez leur répondre. Vous aviez perdu votre mère de très-bonne heure : emporté par soa
goût pour les voyages, ou par les devoirs du service auquel il s'étoit attaché, votre père avoit confié votre éducation à un honnête fermier de Bridgewater, appelé William Orchard , et vous ne Pavez vu que fort peu. Vous ne me connoissiez pas davantage, moi qui suis sa sœur. Vos réponses doivent être courtes : évitez toute espèce de confidence ; votre bonheur dépend de votre discrétion. Le capitaine Sentri a eu l'attention de prévenir la dame de notre arrivée, ainsi nous devons nous attendre à être bien reçues. Demain je vous quitte 5 cette séparation sera douloureuse pour moi, ma chère Bekit ; mais je veilleraii sans cesse autour de vous ; cependant mes attentions vous seront inutiles ^ si vous ne veillez à votre tour sur vous-même. Vous pourrez vous ennuyer dans la retraite où je vous ensevelis. Tant mieux, ma chère fille, il faut apprendre de bonne heure à souIFrir cette espèce d'aûectiou de
rame. On y est sujet dans les plus brillantes situations de la rie , et si on ne sait pas la supporter, on est toujours malheureux, et difficilement sage.
Vous aurez ici une occupation'' né^ cessa.re : c'est d'apprendre la langue an pays, pour parvenir à vous y faire entendre. Vous vous saurez gré, par la suite, d'avoir fait cette étude et comme votre tems ne se trouveroit pas suffisamment rempli , vous pourrez vous délasser en faisant de la dentelle. Tes filles de Mistriss Bullcock entendent parfaitement ce petit tra^ vail : elles vous enseigneront avec plaisir Vous acquerrez en même tems cie 1 adresse , et prendrez une contenance habituelle, convenable à une personne du sexe.
Mais , madame , interrompit Ri^ chard, d'un air un peu mécontent , I^'cii""^ P^r^^z toujours de mon sexj de fille : le garderai-je encore lon^^* tems ? °
Ecoutez, ma fille, reprit la dame
d'un ton fâché , il viendra peut-être un tems où vous serez au désespoir de ne l'être plus; mais, madame, dit Richard.. • . Mais, Bekit, reprit celle-ci, je ne suis point madame; avez-vous oublié que je suis votre tante , et croyez-vous , par vos indocilités , vos impatiences , vos aigreurs , me paroître plus digne de conserver le sexe dont ie ne vous ai fait perdre encore '<\\\^ l*apparence. Vous êtes à moi : vous êtes ce qu'il me plaitque vous soyez, agissez pour m'obéir, et parlez pour me plaire.
Richard jeta les yeux sur la tante, et vit la sévérité dans ses regards.
Porté à la respecter , à lui déférer par inclinntion, par habitude, par instinct, il crut l'avoir mécontentée , et fut alarmé. La dame, craignant d'avoir poussé la réprimande un peu trop loin, lui iette les bras au cou , l'embrasse de tout son cœur; il lui rend ses caresses , et l'intelligence est rétablie.
On arrive chez mistriss BuUcock ;
c^étoit
c'étoit le nom de la dame G-alloise.
Les visages , les habits , la langue , les usages, tout étoit neuf pour Richard.
On accueillit la dame avec beaucoup de respect, et lui, comme la fille du meilleur ami de la maison. Il eut une chambre commode 5 la mère et les filles s'étudièrent à lui rendre leur compagnie agréable, et sa tante , en partant, lui laissa lieu de se flatter que sa nouvelle société nelui pounoit être à charge , faute d'attention de la part des personnes dont elle éloit composée. Dès le lendemain, Richard se trouva seul au milieu d'un peti.t peuple tout g'Jlois ; déjà lui-même en avoit l'apparence ; une des filles de mistriss Bullcock étoit de sa taille , on lui en avoit fait prendre les habits : il ne lui fut plus permis de les quitter.
Il est naturel de vouloir écouter les autres , et s'en faire entendre ; on ne doit point s'étonner si Richard s'appliquoit au gallois de tout son
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cœur. Ses progrès , quoique rapides, n'étoient pas surprenans, Pesprit et la mémoire ayant été cultivés de bonne heure par l'étude. Au bout de quinze jours, il en savoit assez pour ne se laisser manquer de rien ; quinze jours après, il pouvoit nommer par leurs noms tous les objets qui entrent dans le cercle des idées communes ; bientôt il eût été en état de soutenir une conversation ordinaire. Cette application se joignant à l'apprentissage de la dentelle, remplissoit une partie de ses momens; les rêveries, et quelques promenades solitaires autour de la maison , occupoient passablement le jour.
Les nuits étoient plus longues. Il le3 passoit à rêver à Dorothée , à concilier les espérances qu'on lui donnoit de la voir, de la posséder un jour, avec les moyens singuliers employés par son guide. Pesant avec soin [es actions dont il avoit été témoin , si quelques-unes lui sembloient extravagantes , et confondoient sa raison 5 tout
IMPROMPTU. 279 étoit beau, sage, noble dans le petit nombre de celles dont il pouvoit être juge. Un désir ardent de le revoir étoit le résultat de ce combat de réflexions. MistrissBullcocketses filles animoient sans cesse ce sentiment , en lui parlant tous les jours du capitaine Sentri , et témoignant leur inc[uiétude de ne pas recevoir de ses nouvelles. Il pensa pouvoir tirer de ces dames quelques lumières , et leur demanda si leurs liaisons d'amitié avec le capitaine son père étoient anciennes. Il y a plus de dix ans , chère miss, répondit mistrfss Bullcock , qu'un de ses amis et des nôtres nous Tamena. Depuis , il nous a presque toujours regardés comme sa famille , le pays de Galles comme son pays 5 il nous a donné tous ses loisirs.
Mais , dit Richard , saviez-vous qu'il fût marié ?... Je l'appris , il y a cinq ans , par occasion , reprit mistriss Bullcock. Une dame du voisinage, de figure revenante, d'un bon
âge, bien accommodée de la fortune, veuve d'un juge de paix, prit beaucoup d'inclination pour lui ; il paroissoit avoir de l'estime pour elle. Je fus comme chargée de négocier cette affaire. Le parti étoit très-avantageux.
Je fus surprise de l'éloignement de votre père pour un semblable établissement : je le pressai, et ce fut alors, qu'en me demandant le secret, il m'avoua qu'il étoit engagé , et avoit un enfant : j'ignorai même, ma chère miss, si vous éliez fille ou garçon.
Vous connoissiez sa sœur , madame, reprit Richard. Non , répondit mistriss Bullcock. Jamais homme ne parla moins de lui , de ce qui lui appartient , que le capitaine. Ce n'est point par un effet de cette réserve de caractère naturelle à sa nation , nous autres Gallois ne sommes pas plus ouverts, pas plus francs que lui , mais il s'oublie avec les autres , et semble se perdre entièrement de vue.
Trouvez-vous , ajouta Richard, des
traits de ressemblance marquée entre ma tante et lui ?
Beaucoup, reprit ia. dame ; elle est moins brune, a la physionomie plus ouverte; mais si elle mettoit la perruque blonde de son frère un peu en avant sur le nez, ce seroit soa portrait.
Richard , pour ne pas s'exposer à des questions embarrassantes pour lui , cessa d'en faire; d'ailleurs, lui disoiton rien de propre à Péclairer? Voici la conclusion naturelle qu'il en tiroit. L'être singulier qui s'est chargé de me gouverner , a pris l'apparence d'ua homme connu et très-estimé , pour me donner entrée dans cette maison ; mais qu'y fais-je ? A quoi peut aboutir ce stratagème ?
Six semaines s'étoient passées de la sorte , quand le capitaine Sentri surprit agréablement Richard et ses connoissances , par son arrivée imprévue. Richard ne s'avança point pour le rece-
voir, ne sachant si c'étoit le vrai ou faux capitaine. Bientôt ses inquiétudes se dissipèrent : un regard de connoissance , un coup-d'œil caressant le mirent à son aise. Le capitaine, entouré de la famille, rendoit compte des raisons de son ^lence : desafFaires embarrassantes , heureusement terminées, en avoient été la ca:i8e. Il venoit de rendre des comptes trèa-ini— portans, et relatifs aux emplois dont il avoit été chargé. Errant jusqu'alorr clans les trois royaumes , il s'étoit déterminé à asseoir sa petite fortune dans le comté de Sussex, et venoit cliercher sa chère Bekit pour l'y conduire. Mistriss Bullcock lui reprocha avec amitié d'avoir choisi un séjour éloigné d'elle : il s*en excusa sur des raisons d'intérêt assez fortes , et disposa les dames à le voir partir le lendemain. La conversation étoit toute en Gallois, et le capitaine reiiiarquaavec plaisir l'air d'atteutioû etd'intelligeiico de Richard.
Le lendemain on se sépara avec des marques d'affection réciproques. Richard, dans la route , marchoit derrière le capitaine , examinoit sa grâce à manier un cheval, son air délibéré militaire.
A quoi rêvez-vous , ma fille ? lui demanda le capitaine , en langage gallois.
Avez-vous oublié l'anglais, capitaine ? répondit Richard.
IN'on , reprit le capitaine ; mais vous ferez bien de Toublier. D'ailleurs, je puis être le capitaine Sentri tout court pour ceux dont je suis connu ; mais vous et moi , ma fille , ne nous devons-nous pas des noms plus tendres ?
Je vous demande pardon , dit Richard; nous changeons si souvent ensemble de relation , qu'en vous parlant , j'oublie si je dois m'adresser à mon père ou à ma tante.
Je veux , dit le capitaine , vous
284 LE LORD IMPROMPTU, mettre à Tabri désormais de vos oublis et de vos distractions. Vous me verrez sous celte forme-ci jusqu'au moment où vous reprendrez un nouvel être.
Alorsjeparoîtraià vos yeux sous celle qui m'est naturelle: puissiez-vous par votre bonne conduite donner lieu à d'heureuses transformations.
IMPROMPTU, NOUVELLE ROMANESQUE
Seconde Partie.
Nos voyageurs arrivèrent au comté de Susses, sans aventures clignes d'être rapportées. Ils s'arrêtèrent dans un village considérable, nommé Corn- Trée, à la porte d'un assez grand château, vis-à-vis duquel le capitaine avoit loué une maison petite, de peu d'apparence, meublée simplement, mais avec propreté. Une servante courte et robuste en composoit tout le domestique. Le capitaine Sentiû renvoya sur-le-champ ses chevaux, et le petit ménage fut installé.
Le lendemain, Richard, à son réveil 5 trouva à côté de son lit un ajustement gallois neuf, complet, et du meilleur goût ; il le considéroit : le capitaine entra. Ma chère Bekit , lui dit-il, vous devez paroitre ici une franche Galloise : le jargon que vous parlez est encore trop plein d'angli^ cismes ; il vous décéleroit : mais la décoration, que vous allez prendre, rendra l'illusion parfaite. Je vais voug aider à arranger ce corps de jupe , à avancer ce béguin sur vos yeux et sur vos tempes. Votre physionomie conservera ce qu'elle a de piquant, votre taille ne perdra rien de son élégance : vous serez très-gentille , ma chère Bekit. Vous n'aurez plus de fatigues à prétexter maintenant; prenez l'habitude de vous lever de bonne heure.
Je vous fais l'intendante de mon petit ménage : la pourvoyeuse attend vos ordres, et sur-tout parlez gallois; s'il vous échappe une phrase anglaise, je vous reconduis au pays de Gdles,
et vous me perdrez de vue pour six mois. Votre gallois n'étant pas correct, la pourvoyeuse vous devinera à-peu-près ; en tout cas je vous tra-* duirai.
Richard, novice dans son nouvel emploi , s'acquitta d*abord assez mal du rôle de maitresse de maison; niaîg habitué depuis deux mois à se plier à tout , il se mit au fait de son détail , et partagea son loisir entre ses occupations domestiques, et le tabouret à faire de la dentelle.
Le capitaine sortoit et rentroit à ses heures réglées. Arrivoit-il à la maison ? il venoit à Richard avec un empressement qui paroissoit toujours nouveau , et s'en séparoit avec un regret aussi marqué. Les attentions de sa part étoient portées à l'excès.
Son humeur étoit toujours égale, mais il n'aimoitpas à être contredit. Si son élève lui faisoit des questions , 'A répondoit avec une patience et une complaisance infinie à toutes cellea
qui ne sortoient point des bornes prescrites à la curiosité du jeune homme , parlait volontiers de miss Dorothée ; et toujours pour en donner des nouvelles consolantes, et se plaisoit à nourrir la douce espérance delà revoir nn jour. Lui demandoit-on des choses relatives à la constitution du gouvernement, et aux mœurs des difFérens Etats de l'Europe, à leurs usages? on recevoit les réponses les plus satisfaisantes, les plus capables d'éclairer, les idées étoient précises, les définitions courtes, les différences caracté*risées; mais quelquefois l'élève, ou par curiosité, ou pour embarrasser son instituteur, cherchoit à jeter la conversation sur les sciences abstraites , sur les mystères de la nature. 'Ne me tentez point, Bekit, répondoit le capitaine d'un ton sérieux. Quand je saurois toutes les vérités, ce qui n'est pas de l'essence d'un être fini, je vous cacherois même celles que vous devez apprendre. Etudiez, arrachez, si vous
le
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le pouvez des secrets à la nature, c'est Punique moyen de devenir capable et judicieux : savant , vous ne pouvez pas l'être; il seroit sans doute dangereux pour vous de le devenir trop. Après ce trait de morale , le capitaine quittoit le ton sévère, et retomhoit dans le familier et le badin.
Vn matin il rentra d'assez bonne heure avant dîner Bekit , dit-il à Richard , il faut doubler notre ordinaire. Un de nos amis vient dîner avec nous; vous m'aiderez à lui faire nos honneurs. C'est le ministre de Ja paroisse, un galant homme : il aura de la peine à entendre votre gallois ; mais je vous sentirai d'interprète; du reste il parle anglais comme vous et nioi' vous ne perdrez rien de ce qu'il cura! Peut-être vous étonnera-t-ii beaucoup, Bekit, mais soyez maitresse de vous-même. Ké^^lez votre attitude vos mouvemens. Je jugerai par la façon dont vous allez vous conduire 'du fond que je puis faire , peur la su te
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sur votre prudence : ayez attention surtout de paroître moins froide à mon éf^aid. Vous êtes du pays de Galles, on y respecte ses païens, mais on les aime encore davantage. Après cette courte instruction, Bekit préparée à cruelffue chose de nouveau , alla donner ordre à son ménage , et le ministre arriva pour l'heure du dîner.
Il s*appeioit M. JaLkniann , homme qui tiroit sur sa cinquantaine, d'assez bonne mine, de p'»u d*esprit, mais d'ailleurs l'apparence d'un honîiélfî Lomme, et d'un hon ecclésiastique. Il avoit beaucoup d\ippétit, et parla peu pendant le repas; cependant il laissoit; de teins en tems échapper des regards du côté de Bekit : elle baissoit les yeux, déjà couverts de son béguin gallois :
cependant il en admira la beauté, et en fit compliment au capitaine. Ensuite il demanda à la jeune miss , si c'étoit par attacliement pour la façon de se mettre dans son pays , qu'elle ne s'ii.ibiiloit point à l'anglaise. J)ekit crut
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(Tevoir répondre, qu'elle suivoil moins son propre ^oût, que celui de soa cher père. La réponse éloit en gallois, mais assez mêlée d'anglais , pour pouvoir être entendue du ministre, àpeu-près.
Bekit vous trompe , mon cher pasteur, dit le capitaine; elle quittera la mode de son pays, lorsqu'elle parlera bon anglais. Eetitneréponditrien, et la conversation tourna sur d'autres objets.
Vous avez bien fait, capitaine, cîisoit M. Jackmann, de venir vous établir dans ce village. La situation en est charmante. Pair y est sain, le lerrein fertile , le peuple y est bon , TOUS ne pouviez mieux choisir un séjour dans toute l'Angleterre , pour j manaer agréablement votre demisolde. La dame du lieu, Mistriss Brown, veuve d'un homme de distinction, est une femme respectable a tous égards. Je vous en ferai faire fa connoissance. Nous avons déjà parlé
de vous : elle m'a même chargé de l'excuser, sur ce qu'elle n'a pu vous rendre votre visite; elle est incommodée depuis quelques jours. Elle vit d'ailleurs dans une grande retraite, et presque vis-à-vis de miss Dorothée INettling, sa nièce, que les suites d'une aventure assez ridicule ont forcée de se jeter d^ns ses bras. . . Vous en aurez oui parler, capitaine: cette affaire a fait beaucoup de bruit.
Non , répondit le capitaine, je suis très-peu iubtruit des aventures de la contrée. . .
Oh ! il faut que je vous raconte celle-ci, reprit M. Jackmann; elle est singulière ; je la tiens de Mistriss Brown : elle s'est passée sous ses yeux.
Milady Nettling avoit un laquais beau comme un ange, chantant à ravir. Le laquais et miss Dorotléefaisoient tous les jours de la musique ensemble ; il paroissoit régner entr'eux beaucoup d'intelligence. Sir Georges
crut avoir surpris son laquais faisant violence à sa fille. Il tira l*épée , fit un vacarme étonnant, ordonnant à tous ses gens de monter à cheval pour courir sur le ravisseur, qui, dit-on, s'étoit évadé. Un grnnd seigneur, venu de Londres exprès pour épouser miss Dorothée, s'en retourna comme il étoit venu. La jeune personne étoit déshonorée ; le croiriez-vous , monsieur ? ce laquais, ce galant, ce ravisseur étoit (Il montroit du
doigt Bekit) étoit aussi dangereux que cette jeune miss ; c'étoit une fille.
Une fille ! reprit le capitaine , en a-t-on des preuves ? Ne dites-vous pas qu'il s'étoit sauvé?
Mille preuves, reprit le pasteur, cent mille preuves plus claires que le jour. Mistriss Brown elle-même les a vues, les a tenues dans ses mains ; le château , les domestiques , tous les paysans des environs en son convaincus. C'étoit la fille de Tom Cawsson , un riche particuher du comté de Kent:
t94 I' E LORD
il est venu la réclamer, l'a conduite cliez lui. . . C'étoit une fille , vous dis-je; c'en est encore une, à moins qu'elle ne soit mariée. La réputation de miss Dorotliée est parfaitemeuC rétablie, et tout le monde a blâmé le barotmet de ses vivacités et de son indiscrétion.
Rien n*est plus singulier, dit le rapitaine. Il faut étouffer de rire , dit le ministre. . . MissBekit ne rit point! peut-être ne m'a-t-elle pas entendu?, l'as tout-à-fait, dit le capitaine ; mais je lui expliquerai Tav*^ uture , et elle en rira à son tour. En finissant ce propos , le ministre acheva de vider iiJie bouteille d*excellent vin, se leva de table, et sortit.
Richard étoit demeuré stupéfait, la bouc lie béante. Quoi : dit-il en anglais, dès qu*il se vit seul avec le capitaine, Dorothée est à Corn - Trée ! elle croit que je suis une fille .' on lui en a donné des preuves plus claires que le jour., t'est vous 5 monsieur, qui m'avez joué
ce tour , vous avez aposté quelque fanfôme. ..
Doucempnt, doucement, Bekit , reprit le capitaine; vous en êtes aux invectives, et vous oubliez le gallois et mon nom. Jusqu'ici j'ai été plus sage que 'ous; pourquoi doutez-vous de moi ? Votre maitresse est à Corn-Trée : vous éte3 à deux pas d'elle, vous respirez le même a^r, et vous vous plaignez Sa réputation étoitcompromise, et peut-être perdue : elle étoit brouillée avec toute sa famille, et exposée pour l'amour de vous aux chagrins les plus amers; d*un coup de baguette j'ai chaugé la scène, j'ai mis les rieurs de son coté , et fait tomber le ridicule sur ceux qui méritoient plus qu'elle d'en être chargés. Je l'ai même vengée du Lord Smrecrew : il est bien mortifié aujourd'hui de l'avoir aussi légèrement dé.ia ignée.
Elle me croit fille, ajoutoit Richard.
Je ne trompe, répondit le capitaine, que ceux que j'ai intérêt de tromper ;
II
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supposez qu'elle eût cette opinion, e!le ne seroitpas tout-à-rait dc^iaisonnablp; vos impatiences, votre hiinieur m'engageroient bientôt à la instifier.
Persna'iez-vous qu'il nn*est aussi lacila de vous faire ma fille, comme de me faire votre père. La punition seroit forte, et vous ne me pousserez point; à ces extrémités. Je veux vous trouver plus docile, être content de vous, vous rendre heureuse. Cessez de vous inquiéter, quand je veille pour vous.
Prenez votre tabouret : achevez ce réseau de dentelle. Je sors , et ne veux pas trouver à mou retour la trace d'Jiumeur la plus K-^ëre. Le capitaine sortit en effet : Richard prit son ouvrage, sans savoir ce qu'il faisoit, ce qu'il devoit espérer ou craindre.
Tout avoit plu au ministre dans la maison du capitaine, ses façons, sa table, son vin , et surtout les beaux yeux de Bekit. Tant d'atlniits l*attirpient vers le petit ménage , qu'il s'y rendit bientôt familier, et pour deve^
nir utile et intéressant, s'il étoit possible, il proposa d'enseigner l'anglais à la jeune Galloise. Le capitaine fit très-sérieusement part à son pupille des bonnes intentions du pasteur :
celui-ci s'en défendoit, comme d'une étude inutile; il savoit mieux l'anglais que son instituteur prétendu. Apprenez toujours, ma chère Bekit , disoit le capitaine : dans le monde , si l'on ne veut désobliger personne, on est tous les jours dans le cas de se laisser enseigner les choses que l'on sait par des gens qui les ignorent. Richard n'osant persister dans son refus devient, malgré lui, Fécolierdu ministre.
La leçon étoit longue et pesante, car il falloit affecter une grande ignorance. Cependant le maître étoit facile à tromper. S'il échappoit à Richard de prononcer un mot d'une manière trop correcte pour un commençant , le précepteur regardoit cette mal-adresse, dans l'exécution du rôle , commue
lin progrès rapide, en attribuant mi moins la moitié de ce succès prétendu à sa propre suffisance. Il redoublo.t le zèle pour presser les études, ^t fût devenu insupportable, 5*il n'eût parlé souvent des personnes du cbâleau. Pendant plusieurs jours il en avoit donné des nouvelles assez indifférentes; mais il en apporta un matin qui pensèrent mettre Richard au désespoir.
Sir Archibald Holtwel , clievalier baronnet très-riche, ami delà maison de Mislriss Brown, arrivoit de ses voja^cs, C'éloit un homme de bonne maison, un cavalier très-aimable : il éto.t amoureux de miss Dorothée ; la tante favorisoit ouvertement cette inclination , et les deux familles, de concert, pressoient une alliance également convenable aux deux pnrtis.
Klchard, déconcerté parce récit, se fût trabi par une exclamation, si lecapitaine. attentif à ses mouvemens, lie l'eût rassuré d'ua coup-d'œil. Lo
ministre termina sa visite et donna lieu par sa retraite aux explications.
Voilà le terme de mes espérances, disoit Richard. Je serai venu dans cette ridicule mascarade pour être témoin du mariage !.. Eh ! qui suis-je, après tout, pour disputer le cœur d'une personne riche et charmante à ua homme brillant de tous les avantages de la nature et de la fortune.
Vous êtes, reprit le capitaine , une petite Galloise très-inquiète , très-défiante , toute entière à vos premiers inouvemens. Un mariage projeté, estil achevé ? Sur ce pied , je dois vous appeler mistriss Jackmann ; car mon ami, le ministre , m'a proposé de se donner à vous , avec cent livres sterlings de rente, dont il jouit de son patrimoine , deux cents livres qu'il retire de son bénéfice , les bijoux, la garde-robe, et tous les effets de feue madame Jackmann. Mistriss Brown , miss Dorothée, tout le m,onde désire cette union 3 vous me feriez presque
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souhaiter qu'elle eût lieu; cependant
vous croyez-vous mariée?
M. Jackraann m*épouser! moi! et vous l'entretenez dans cette idée !
Je ne le llatte point , reprit le capitaine, je ne le désespère point. Je suis bon père , et ne veux pas forcer votre inclination....
Mais, dit Richard, me proposezvous sérieusement de me marier avec cet ecclésiastique ?
Je vous propose, dit le capitaine, de ne rien ( roire léf;ërement , d'en user obligeamment avec les persoiniesdout les vues nous font honneur. M. Jackmann prêcjie demain, et nous invite à venir l'entendre : nous lui devons cette marque d'attention.
L'heure du sermon arriva. M. Jackmann vint chercher Bekit et son père pour les placer, à ce qu'il disoit, de la manière la plus avantaj^^euse. On s'arrête à la porte d'une chapelle ; on entre ; on fait asseoir Richard : il étoit , sans le savoir , dans le château. Il lèvo
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les yeux: miss Dorothée, dans une tribune en face de lui, est le premier objet qu*il apperçoit. Elle étoit belle comme un ange. Un cavalier, qui ne cédoit en rien du côté des avantages extérieurs , étoit assis derrière elle , et lui parloit.
Que la fausse Galloise fut déconcertée à ce spectacle imprévu ! Que de passions s'élèvent dans son ame !
l'amour, la jalousie, la crainte d'être reconnue.... Le capitaine , attentif à tout, lui serre la main, lui parle à l'oreille, lui ordonne de prendre courage. L'office étoit commencé, les dames étoJent à leurs prières , et Richard eut le tems de se remettre, avant de devenir l'objet de leur attention ; mais il ne put éviter les lorgnades de sir Archibald. Ce cavalier profite d'un intervalle entre l'office et le sermon , se penche à l'oreille des dames , et montre la Galloise : bientôt toute la tribune a les yeux de ce côté.
Ce qui n'étoit qii*iin objet de curîosité poiirmistriss Brown, en devint nn de surprise et nirme de saisissement pour Dorothée. La ressemblance la frappa Ne se crovnnt point observée, elle ne détourna point les ^eux de dessus Richard ; éloignée de soupçonner que ce pût être Ini-inême , elle ne revenoit point de Téton nement que lui occasionnoit une aussi parfaite ressemblance ; et iM. Jackmaim acheva de débiter son homéh'e , sans s'être attiré la plus légère attention de sa part.
B-iihard, toujours lorgné par sir Archibald , observé avec tant d'attention par Dorothée , beaucoup regardé de JNIollv, n'avoit pas levé les ^eux. Le capitaine avoit un air froid et désintéressé, comme s'il n'eût rien su, rien vu, n'eût pris aucune part à ce qui se passoit. 1 1 se préparoit à retourner chez lui. M. Ja(kinaim , suivi d'im domestique du château , vient l'engager à dîner de la part des dames. Le capitaine accepte; Richard est entraîné :
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il se trouve vis-à-vis de miss Dorothée, sans avoir eu le tems de réfléchir sur l'embarras d'une pareille entrevue. Il étoit entré les yeux fermés, pour ainsi dire. MistrissBrown lui fit, ainsi qu'au capitaine, un accueil caressant. On examina l'ajustement f^allois , on en loua la propreté , l'arrangement. On dit des choses obligeantes sur la figure. Miss Dorothée ne disoit mot , et regardoit avidement , surprise de trouver tant et aussi peu de différence. Le béguin gallois , avancé jusque sur les yeux et sur les tempes, changeoit la physionomie, et en quelque sorte les traits, La taille, les habitudes du corps étoient dénaturées, le tout ensemble représentoit , d'une manière vraie , une Galloise jeune et timide , fille d'un officier réformé , recherchée en mariage par M. Jackmann: mais cela ressembloit étrangement à Richard.
On sert le dîner. Placé en face de sir Archibaldet de Dorothée, Richard Tie pouvoit lever la vue sans rencoii-
trer la leur attachée fixement sur Iiiî. Le baronnet adressoit souvent Ja parole à la jeune miss; il donnoit un tour galant à ses expressions : Dorothée, quoique d'un air un peu distrait, lui lépoudoit avec douceur et poliment.
Chaque mot de cet entretien étoit un coup de poignard pour la Hiusse Galloise ; dans son idée, mistriss Brown regardoit déjà ce cavalier comme son neveu , et la nièce le traitoit en amant. Le chagrin, la jalousie étoient à leur comble; heureusement , le caractère habituel de sa physionomie n'étoit pas assez connu , pour que le désordre pût en être remarqué ; déjà l'attention étoit entraînée d'un autre côté; profitant d'une question que lui avoit ïaite sir Archibald, le capitaine racontoit un fait assez extraordinaire dont il avoit été témoin. Sa narration étoit pleine de feu , de précision , d'agrément , d'intérêt ; on s'y attacha , et Dorothée seule , demeurant occupée de la figure et des mouvemens de Richard, il eut
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le tems de respirer et de se reconnoître.
Le repas finit, Theiire de.^e séparer arrive :mistrissBrown témoigne beaucoup de satisfaction au capitaine d'avoir fait sa connoissance et celle de sa fille ; elle et Dorothée embrassent Bekit, et on se quitte.
La jeune miss fut sensible a Péloignement de la G ailoise ; le mouvement dont elle étoit agitée étoit confus ; quelque chose de plus fort qu'une inclination naissante lui parloit en faveur de cette jeune étrangère : d'ailleurs, peut-on se séparer sans regret du portrait d'un amant chéri ? Pour Richard, il étoit liors de lui-même. L'impression du baiser que lui avoit donné Dorothée avoit passé dans son cœur; il étoit encore sur ses lèvres imprimé avec des traits de feu , la raison étoit égarée , la tête étoit perdue. M. Jackmann et le capitaine le reconduisoient en le tenant sous le bras, et le portaient pour ainsi dire. Le bon ministrô
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féiicifolt son ami de l'effet prodigieux de sa visite dans le château : son mérite y avoit subjugué tout le monde, et sir Archibald lui-même déclaroit hautement qu'il feroit toutes les avances pour gagner son amitié, s'il lui étoit possible d'y réussir.
D'après ce discours du bon ministre, on ne doit point être surpris de voir s'établir une liaison intime entre les deux maisons. Sir Archibald fait toutes les avances imaginables au capitaine ; mistriss Brown et Dorolliée visitent exactement sa prétendue fille, et Bokit devient leur compagnie de tous les jours; mais elle ne rentroit jamais chez elle de bonne humeur.
Ma fille, lui disoit le capitaine, je ne vous conçois pas; vous jouissez de Il vue, de la conversation, de la familiarité de la personne que vous aimez , et vous ne paroissez pas contente?
Je n'aimois qu'éperdûment, répondoit Richard, et vous me faites aimer
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â la fureur. Je ne vois que des choses qui m'enchantent, me mettent hors fie moi et me désespèrent, mon bonheur devient impossible.
Impossible! dit le capitaine : Oui, reprit Richard ; voulez-vous que je ne le croie pas ? Voulez-vous m'épargner le pîus affreux tourment ? Eloignez sir Archibald.,..
Vous ne le voulez pas pour rival, repartit le capitaine , il faut donc Pavoir pour amant....
Pour amant ! moi! s*écria Richard, quelle nouvelle ridiculité!... Que cela soit ridicule ou non , dit le capitaine , vous prendrez patience , autrement vous m'exposeriez à la perdre. En finissant cette petite dispute , le capitaine sortit , et laissa Eekit seule. Cela ne lui étoit pas arrivé depuis quelque tems. Il étoit très-assidu à la maison, et lui avoit tenu fidèlement compagnie.
Il n'y avoit pas un quart-d'henre c;u'il étoit absent , quand sir Archibald
entra. Surpris de ne trouver ni monsieur .Tatkmann, ni le capitaine, il olK)r(1a VtcVd d'un air d'enthousiasme.
Quelle nouveauté, belle enfant, vus gardiens éternels vous ont abandonnée ! Cela tient du prodif];e. Hokit voulut répondre que le capitaine l'aimant beaucoup, ne se séparoit d'elle qu'à regret. Et non, non, mon petit an^e, reprit le baronnet, il n'y a pas d'excès dans son attachement. Veuf et jeune encore, vous devenez un embarras pour lui, et pour se mettre ù son aise , il prémédite de vous faire l'économe et la garde-malade d'un vieux curé do village, et il vous obsède, de cramte cju'un ami ne vous éclaire sur les suites d'un engagement aussi absurde, aussi peu fait pour vous. Hichard regardoit fixement le joli baronnet, attendant avec curiosité la suite d'un entretien annoncé par un semblable début. Sir Archibald se voyant écouté , suivit sa pointe. Que j'ambitionnois, dit-il, le moment de
vous parler tête-à-tête! Je n'ai pu vous voir sans émotion, ma chère 13ekit : dès le premier jour, vous ave^ dû le démêler dans mes regards ; nous avons toujours été observés, il a fallu me contraindre : jamais on n'aima plus vivement, plus ardemment que je vous aime.
En faisant cette déclaration cavalière, le baronnet s'étoit saisi d*une inalnetla baisoit. "Richard la dégagea.
"Vous vous trompez , sir Arcliibald , lui dit-il, vous pensez être auprès de xniss Dorothée.
Non , je ne me trompe point , charmante Bekit, repart vivement le baronnet. Dorothée a du mérite, nos païens veulent nous arranger , et je me prête à cette union sans répugnance 5 mais quelle différence entre l'estime que je ressens pour elle , et le goût passionné qui m'emporte vers vous î Je vous adore, ma chère Bekit 5 je ne puis vivre sans vous posséder; j'y satrificïOis ma fortune et ma vie j mais
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laissez-moi vous dérober à ce mariage disproportionné, à cette vie frugale et mesquine, à ce misérable petit vili âge. Londres vous attend , venez-y partager ma fortune, venez-y faire votre soiL et le mien ...
Sir Archibald, eftiporté par sa passion , étoit tombé aux grnoux de Ilichard , les lui serroit , clurchoit à lui dérober quelques petites faveurs ; on le repoussolt avec des bras assez potelés , mais très -nerveux : on entend du bruit, le baronnet reprend une attitude décente. M. Jackmann entre ; le capitaine le suit de près , et trouve la Galloise l'air fort allumé entre ses deux prétendans. Klle attendit que la compagnie fût retirée pour exhaler sa petite cbaleur. Se voyant seule avec le capitaine ; vous me l'aviez promis, monsieur, lui dit-elle; vous n'avez pas tardé à me tenir parole , la tête tourne à sir Archibald, autant qu'à M. Jackmann. Je ne mets point les passions burlesques que je fais sur le
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compte de mes tristes cliarmcs ; les vôtres y peuvent plus que les miens.
Cela peut vous être utile, et à moi ; je le veux ( roire , mais ces gens vous comblent d'amitiés. Ce sentiment qu'ils vous témoignent en toute occasion , a été jusqu'ici la mesure des éc^^rds, des ménagemens que j'ai eus pour eux. M. Jackmann m'ennuie à périr ; je u'aimois point sir Arcliibald ; je le regarde maintenant comme votre victmie, et il me fait pitié. Quelle conduite dois-je tenir avec eux ? Prévoyez-vous une tin à mon embarras et à leur folie?
Mais sérieusementvous me grondez, Bckit , reprit le capitaine d'un air enjoué. Je pensois avoir mérité plus d'amitié , de confiance de votre part, et que vous seriez plus tranquille sur ce qui se passeroit autour de vous , soit que j'y prisse part ou non ; mais vos passions vous rendent difficile à gouverner; vous lasseriez peut-être la patieuce d'un autre, mais la mienne
est égale à ma tendresse pour vous , et parconséquent n'a point de bornes; jusqu'ici vous avez été contente de moi : refuserez-vousde vous conduire encore quelf{ue tems sur mes avis ?
Doutez de tout ce que vous voyez; suspendez votre juj^ement sur mon compte, sur celui d*autrui, et laissezmoi suivre mes desseins sans les troubler.
A'iais comment, dit Richard, dois-je me conduire avec les étranges courtisans que vous m'avez faits ?
Ne leur battez ni froid ni cliaud , reprend le capitaine, ils suivront leur petite pointe , mais ils n'iront pas loin.
Ridiard est encore une fois résigné.
31 voit tous les jours sir Arcliibald clans la maison ducapitaineet au château ; mais ne se trouvant iamais seul avec lui, il en est quitte pour recevoir quelques œillades lancées à la dérobée par le baronnet, ou pour un t(^nilre senement de main ; t'cLolt fort
peu
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A la charmante Miss Bekit.
•t Vos malheurs et les miens ton- » chent à leur comble. J'ai oui le capi- » taine, mistriss Brown et Jackmann » s'entretenir de votre mariage, il se » décide sous huit jours. Oh, mon ange, » vous laisserez -vous sacrifiera ce » vieux prêtre ? On n'a nul ménage- » ment pour vous , en aurez - vous » pour quelqu'un , au hasard d'être V malheureuse toute votre vie ? Pre- » nez conseil, ma chère Bekit, devo- » tre cœur et de votre amant. Dérobez- » vous à des vues mercenaires, bour- » geoises et économiques ; disposez » de moi et de ma fortune. Votre dis- » crétion à mon égard me persuade » que je ne vous suis point indifférent. » Oh quelle vie délicieuse ! Quel en- » chaînement de plaisirs nous atten- » dent ! Une voiture se trouvera de-
Tome //, S
» vant votre porte le soir que V0U3V0U- » drez la souhaiter. Elle vous conduira » à Londres. Un petit appartement » commode, une compac^nie ap^réable » et complaisante vous y recevront ,y » charmeront l'ennui de votre solitude » pendant le peu de jours que mes af- » i'airesetla nécessité decachernotre » intelligence me forceront à rester » ici. Que j'aurai à souffrir, ma chère » Bekit, pendant ce court intervalle » qui doit éloigner nos plaisirs ! Avec y> quelravissement vous rejoindrai-je. » Mais peut-être dois-je à vos seules » bontés le secretque vous avez gardé » au capitaine sur ma passion. Ne me «désespérez pas, ma chère Bekit; » qu'un regard de vos yeux , un mot » de votre main m'apprennent que » vous approuvez la tendresse et les » projets de l'amoureux
ArCHIBALD HoTTWELt. »
Tenez, monsieur, dit Richard, en remettant cette lettre au capitaine ,
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épouserai - je Jackmann ? Me laisserai-je enlever ?
Les deux partis sont violens, reprit le capitaine, et je pense que nous en pourrons prendre un autre plus avantageux pour vous; en disant cela, il mettoit froidement la lettre de sir Archibald dans sa poche, il la retire un instant après , et la déchire. J'ai , poursuivit-il , reçu des lettres de la province de Cornouailles , ell^s me forcent de prendre de petits arrangemens où vous avez part. Je sors, et vous expliquerai à mon retour le succès de mes soins.
Richard demeura seul, rêvant à la lettre, aux projets de sir Archibald , à l'air froid et dégagé dont le capitaine prenoit cesévénemens.
Un moment après , raisonnant avec lui-même: il force, disoit-il , par des moyens surnaturels, un jeune homme à m'aimer, peut-il ne pas excuser les déréglemens d'une passion qu'il a fait iiaitre ?... Il a reçu des lettres de Cor-
iioiiailles, il doit prendre des arrangeniensàcesnjet : j'y niirni part!. . Qu'aije à démêler avec la provinre de Cornoiiailles ?... Plus je vais en avant, moins je pénétre les vues de cet homme... Que dis -je , cet homme ! Ne sais-Je pas qu'il est femme quand il \i\i plaît ? Sais-jece qu'il est ? Il me retient sous ce déguisement hisarre, exige de moi des démarches ridicules, expose tout ce qui m'environne à en faire, et je m'oublie ; cependant je me plais avec lui !Veux-je contester quelque chose , je me sens forcé de me rendre; subjugué par l'ascendant qu'il a pris sur moi , je ne démêle même pas la nature de la violence que j'éprouve , elle ne m'est point pénible , elle semble prendre sa force dans mon propre cœur ; la résistance m'est impossible , l'obéissance aisée ; aucun remords ne la suit; mon ame s'y repose comme dans l'accomplissement d'un devoir... Kn vérité je m'y perds .. Je suis ensorcelé tomme Jackmanii,
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comme Archibakl, tomme tous ceux que le hasard approche du...
Le capitaiue , en rentrant, mit fin à ce soliloque. Ma chère Bekifc , ditil , mes affaires me forcent à m'absenterpour quelques jours. Il falloit vous laisser seule dans cette maison, vous y abandonner à la discrétion d'un domestique. Je me suis confié à M. Jackmann ; on vient de prendre un arrangement , sans doute plus agréable pour vous : vous passerez au château le tems que doit durer mon voyage , vous y ferez compagnie à miss Dorothée.
A miss Dorothée , dit vivement Richard; et verrai-Je encore continuellement sir Archibald ?
Il fau droit donc le bannir du château , dit le capitaine d'un air rêveur ; eh bien 5 Bekit, ajouta-t-il après un instant de silence , vous me forcez à
faire des choses extraordinaires
Vous ne verrez plus sir Archibald ; oubliez la part que vous avez à sou
aventure , et ne prononcez pas mémo son nom. Mais après re trait de conipliiisance, je puis exiger de vous que vous continuiez de régler votre conduite sur mes avis. Vous touchez au niomrnt d'une épreuve bien délicate ; pourrez -vous soutenir du malin au soir la vue , et peut-être les caress&s , de la personne que vous aimez, sans trahir votre secret ? Cependant votre bonheur dépend de ce point essentiel.
Si vous êtes démasqué , Dorothée est compromise , mon lionneur devient suspect, votre personne exposée, et vous n'avez pour perspective f[u'une retraite obscure dansie paysdeGalles.
Mais si, oubliant que vous n'êtes pas une fille, vous étiez capable d'abuser de la confiance que votre déguisement vous attirera, vous savez que je puis quelque chose ; la vengeance suivroit de près l'intention , et préviendroit infailhblemeut la faute , par la métamorphose la plus huini'" liante pour vous.
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Le capitaine n'euf pas le tems de donner de l'étendue à l'instruction. M.
Jackinann venoit de la part des dames prendre Bekit pour la conduire auprès d'elles.
Le capitaine est parti. La Galloise n'a point trouvé sir Arcliibcild au château ; elle est devenue la compagne de Miss Dorothée, passe tous les jours avec elle , et les nuits dans un cabinet joignant à la chambre de la jeune personne, et oùcouchoit déjà Molly; on la caresse, on la sert avec attention ; on va au-devant de ses moindres fantaisies. La situation étoit assez douce ; cependant elle se vit exposée à un revers dès le lendemain du départ du capitaine. On propose de l'habiller à l'anglaise : elledevoit être charmante sous cette parure: on suit cette idée avec feu, la garde-robe est étalée; Richard a beau s'en défendre ; on lui suppose un petit entêtement qui ne peut avoir de motif raisonnable: Molly a la maiu sur le béguin gallois pour
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l'arracher. Le jeune homme se voyant an moment d'être découvert, perdhi tête , et bientôt l'usage des sens r c'est ici où le danger redouble. On va couper son lacet ; on va le mettre presque à nu. Heureusement M. Jackjnann arrive; il voit sa pauvre Bekit étendue sur le parquet. On lui dit l:i raison de cet accident, le bon ministre vient à elle, la prend dans ses bras, gronde tout le monde. Richard revient au son bruyant de la voix de son protecteur, reçoit un verre d'eau de sa main. L'évanouissement, la garderobe, tout se dissipe , et les dames ont renoncé à leur projet.
Miss Dorothée disoit à sa tante, comment M. Jackmann peut-il, à son i'ige, penser à lier son sort à cehâ d'une petite sauvage? C'en est une :
elle est jolie; mais elle n'a pas le sens commun.
Elle ressemble à Miss Cawsson comme deux gouttes d'eau, disoit Molly, mais ce n'est que parla ïi'^uiQ,
Ce discours de Mollyfàisoit monter la rougeur aux joues de Dorothée, mais on n'y faisoit pas d'attention.
De son côté, Ricliard s'appercevoit bien du mauvais effet de son peu de complaisance; mais il abandonnoit volontiers son caractère gallois à la critique , pourvu qu'il se vit à l'abri d'une aventure de l'espèce de celle dont M. Jackmann venoit de le tirer.
Miss Dorothée lui pardonnant ses préjugés, ses petits travers, lui témoignoit ses bontés ordinaires , passoitles matinées entières avec lui, répétoitles airs qu'il lui avoit appris à Clostern , jetoit les yeux sur lui dans les endroits les plus tendres , et si Richard sembloit ne pas la regarder , elle levoit les épaules.
Un moment après, elle prenoit un livre. Elle avoit l'habitude délire haut du français le matin, pour se perfectionner dans la prononciation de cette langue. En lisant elle jetoit les yeux sur la fausse Galloise , et continuant
dp parler français du niêiîie ton dont elle aiiroit lu dans son livre : Pauvre Richard ! disoit-elle, voilà vos traits; mais où est votre ame ?. . . . Je n'entends plus parler de ce digne Kcclé- Biasticjue qui vint à Clostern nrentretenir de votre part. Aimable miss Cawsson, toujours Richard pour moi , cju*il me fit de plaisir en m'apprenant votre innocente ruse, lesménagcmens délicats que vous aviez pour ma réput «tion ! QuM soulagea mon coMir en m'apprenant que votre naissance ne faisoit pas de lionte à la mienne; quo je pouvois me livrer à mon penchant sans rougir. I, a fortune , ajoutoit-il, est la seule barrière. Et peut-être...
Où est-il Cv't homme bienfaisant?. . .
31 m'a promis de revenir. SM connoisfioit ma tendresse, mes impatiences, mes inquiétudes, mes alarmes.. Ah 1 Hichard , mon cher Richard ! Un toit de cliaume avec vous me sembleroit préférable auxriches.ses, aux dignités, aux homieuriduutou me Halte. Non,
je n'aimerai que vous... . Je Je Jur^ devant cette idole qui vous ressembieje vous aimerai jusqu'au dernier soupir.
Miss s'interrompit un moment et reprit avec vivacité toujours en François. Cette sotte Galloise me re^^arde avec les yeux de Richard. Elle me fera tournerila tête. Les larmes suivirent ce petit emportement.
Qu'on s'imagine ce qui se passoit dans Pâme de Richard. Que de cbo^ea surprenantes, flatteuses, attendrissantes pour lui ! Quel étoit ce généreux ecclésiastique , se disant envoyé à Clostern de sa part, instruit du mystère Ignoré de lui-même ? Quoi l sa înaitresse uniquement occupée de lui le préférant à toute la terre, tourmentée d'inquiétudes si vives sur son compte ! Que d'efforts il falloit faire pour ne point se trahir, se précipiter aux genoux d'un objet adoré et adorable ! Il souffroit à ne pas lui découvrir tout ce qu'une ame seusiUe, lecon^
noissante, passionnée à Texcès peut souffrir ; mais il poiivoit encore se maitriser lui-même jusqu'à ce qu'il eut vu Dorothée verser des larmes. Alors il cesse un moment de se posséder, il jette son métier à dentelles, se lève l'œil enflammé, les bras ouverts. . . .
Il va parler. A l'instant les menaces du capitaine reviennent à sa mémoire , et frappent vivement son imagination. Il se rappelle qu'il va perdre Dorothée pour toujours. L'odieuse jupe qu'il porte semble déjà prendre racine sur lui. Il retombe sur son siège. Qu'avezvous , dit-il, dans son demi-gallois, d'une voix altérée , tremblante , aimable miss ? 11 me semble que vous pleurez.
Ce n'est rien , Bekit , reprit Dorothée, un peu confuse et trop préoccupée pour avoir remarqué le désordre de la fausse Galloise.. Je lis un roman français. Il m'a attendrie , et feroitle mêuie efïet sur vous si vous pouviez le lirecouinie moi. Après cette réponse,
Dorothée
Dorothée alia s'enfermer dans son cabinet , sans doute pour ne pas avoir de témoin de ses larmes : se reprochant d'avoir laissé voir tant d'émotion à une étrangère, qui pouvoit, malgré son peu d'expérience et d'esprit en pénétrer en partie les motifs.
De son côté, Richard rendu à luimême goiitoitla sensible douceur d'aimer et d'être aimé aussi tendrement.
Il faisoit couler des larmesril eût donné son sang, sa vie pour les faire cessermais la crainte de faire évanouir des espérances si chères à tous les deux le forçoit à garder son secret. Il appréhendoit néanmoins des épreuves un peu plus vives, il souliaitoit et craignoit d'être témoin d'une scène semblable à celle qui venoit de l'enivrer de joie en lui déchirant le cceur: heureusement il ne s'y trouva pas exposé. Miss ne voulut plus se corn.promettre, et le capitaine revint du comté de Cornouaiiles. Il s'mforma de la conduite de sa fille , reçut des répon-
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ses dont il eut sujet d'être content; Temercia les dames des bontés dont elles avoient comblé Bekit, et la reconduisit à sa petite maison.
Tout va bien, Bekit, Jackmann viendra aujourd'hui ; nous lui rcconinianderons notre maison, et partirons pour la province de Cornouailles , où d'importantes affaires nous appellent.
Je ne reverrai donc plus miss Doro-
ib.ée ? dit Richard Vous reprenez
demain l'habit cavalier, répondit le capitaine; pensez-vous pouvoir vous présenter au château avec assurance dans cet équipage ?. .
Je serai demain habillé en homme, dit Richard.... Vous en aurez du regret, ma chère Bekit, repartit le capitaine, et je vous Pavois prédit.
Rendez justice à mon art; prenez plus de confiance en moi. . . Je n'en manquai jamais, mon cher père , répondit tendrement Richard, et après les biens que j'ai reçus de vous, je puis m'y abandonner entièrement... Isous ver-
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rons, Bekit, reprit le capitaine. Vous croyez pouvoir compter sur v^ousmême; moi je vous connois, et vous crains par rapport à vous : vos sentîmens chnncelleront encore.
Richard se crojoità l'abri de toutes ses défiances. Dans la meilleure intelligence possible 5 il accompagna son père au château, prit congé des dames et deM. Jackmann. Le capitaine conservant sa maison à Corn-Trée, et n'annonçant qu'un voyage pour quelques semaines au plus , l'espoir de se revoir bientôt rendit à tout le monde l'idée de la séparation supportable.
Le lendemain le capitaine réveille E-ichard avant le jour , et lui fait prendre les habits annoncés de la veille, ils étoient dans une grande simplicité.
Une voiture à deux, aussi étoffée que commode, se présente; des chevaux de poste y sont attelés : on part.
Jusqu'au moment où l'on entra dans le comté de Cornouailles, Richard ne vit rien de neuf dans sa situation, hors
les noms de Richard cl de mon fils que lui donnoit ronstaninient le caj>itaine. Du niomcnt qu'on eut mis le pied dans la province, la conversntioii prit un tour aussi sérieux qu'extraordinaire.
Jusqu'ici, dit le capitaine au jcuns l\oniine, mon cher fils, il ne m'a pa* éle permis de penser à assurer votre fortune et votra état. Il est tems de donner une attention réfléchie au choixque vous (levez faire. Vous ('les homme : vous vous devez à la société : il faut que vous y jouiez un rôle, (.'onsullez vos dis])Osilions et rospciK hans. Je ne prétends gêner, ni vos goûts , ni vos inclinations : prenez un parti, Richard: je vous ouvre la ytorie à tous les emplois que vous connoissez, vt vous impose la seule nécessité d'arrêter votre choix et de le suivre en homme d'honneur ... . Vous ne me répondez point, Richard I JJoutrzvous de mon affection , de mes bontés ?.... Sont-ce les bornes de
mon pouvoir qui vous alarment?...
ilssajez de me croire, mon fils, et décidez-vous.
Richard encore une fois défiant, maïaréJui, crut devoirnepas se laisser pénétrer. Je m'ignore moi-même, repondit-il ; à peine connoissant les dilFérens états par leurs noms, comm-ent en balancerois-je les inconvé^ mens, les devoirs, avec mes propres ressources et mes besoins ?
Le capitaine s'engage à l'aider dans son choix. Tous les états passent en revne; moins ils peuvent convenir à répoux de Dorothée, moins ils ont ti'3f traits pour Richard. Naturellement le jeune homme rapportoit tout à cette idée , même en regardant la conversation comme un simple jeu ci'esprit. Le moyen qu'une personne nche, autant qu'aimable, devint le partage d'un commerçant, d'un simple gentilhomme campagnard, d'un Biinistre ecclésiastique , d'un jucre de paix, ou d'ua officier subalterne''^ Ou
trouvoit de l'inconvénient à tout. Cependant , mon fils , disoit le capitaine , il faut vous décider : il faut éhe quelque chose. Je vous ai proposé des conditions communes. Je vous eusse vu vousy attacher sans reji^ret. Le bonheur ne dépend pas du degré d'élévation; mais voire ambition se porteroit-elle plus haut ? Voudriez -vous être un membre de la chambre des pairs ?Ua lord d'Angleterre ?
Vous insultez à mon néant , par ce triste badinage , reprit Richard; mes vues doivent être plus modestes. Trêve de modestie , reprit le capitaine : en vous mettant à portée de choisir , je n'ai pas prétendu vous borner. Expliquez-vous : voulez-vous être lord , Kichard ?
Comme il vous plaira , répliqua le jeune homme, impatienté, et voulanC faire finir la plaisanterie : je veux être lord : je veux être pair : où est ma pairie ?
Votre pairie, reprend le capitaine; faisons arrêter nos chevaux.... On en
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cîécouvre plusieurs du haut delà montagne où nous sommes.... Choisissez...
Ce chcàteaume paroît plus élevé, plus considérable, plus noble que les autres; vous conviendroit-il ? Oui , reprit Richard , qui aspiroit à un dénouement
quelconque Eh bien, ajouta le
capitaine , je vous embrasse , milord, comte de Westfield , accordez vos bontés au capitaine Sentri , qui s'honorera désormais du titre de votre gouverneur.... Postillon, droit auchâteau de Westfield....
Le postillon obéit. La chaise vole, Richard pense que son guide , son ancien père, sa mère, sa tante, son nouveau gouverneur, etc. a perdu le sens , ou croit lui-même rêver.
On entre dans la cour du château.
Des valets-de-pied, cou verts de livrées, viennent d'un air attentif présenter la main au capitaine pour lui aider à descendre -, il la refuse honnêtement.
Aidez à milord, leur dit-il, en leur mont ">it son compagnon de voyage.
Alors les domestiques s'emparent avec respect de Richard , le soulèvent . pour ainsi dire, de la voiture, et le portent sur l'escalier du perron, tenant au vestibule du château. Alors son gouverneur le prend par la main , lui fait traverser des appartemens superbes, au milieu de beaucoup de gens qui s'inclinent en les voyant passer. Ils entrent dans un cabinet. Un homme inodestement vêtu y étoit assi^ ; il se lève en les voyant, vient au-devant d'eux. Le capitaine lui dit deux mots à l'oreille : aussitôt cet homme passe nne porte , la tire après soi et disparoit.
Richard ouvroit de grands yeux , et regaidoit autour de lui d'un air tenant de \x stupidité. Tout-à-coup il entend du bruit : la même porte s'ouvre à deuxbattans : un homme de cinquante ans, d'un aspect vénérable, en sort :
l'ordre de la Jarretière éclate en broderie sur son habit. Il aborde affectueusement le capitaine , wgard©
qnelquetems Richard, l'embrassed'iin air satisfait. Brave Sentri , dit- il, je suis content, et vous aurez sujet de rêtre Notre monde est ici, cond-iisez le Lord dans son appartement; il doit avoir besoin de repos. Il faut lui faire faire une toilette; car je veux qu'il paroisse à son avantage. J^en use familièrement avec lui, il le trouvera fcon. Je le laisse entre vos mains: nous nous reverrons à dîner.
Richard, sans ouvrir la bouche, suivît son gouverneur. On le conduisit dans un très-bel appartement : deux valets-de-chambre s'emparent de lui , le déshabillent. On lui fait prendre une robe de chambre de satin d'hollande à fleurs d'or : on la couvre d'un peicrnoir; on le frise. Un surtout d'écarlate, relevé d'une broderie aussi légère que brillante, prend la place du déshabillé, et rend l'ajustement complet.
PendantlatO)Iette,le capitaine assis
à côté d'une Cïoisée lisoit tranquille-
ment une brocliure tombée par hasard sous sa main. Les valets-de-chnmbre ont disparu. Richard , magnifiquement Têtu et tout d'une pièce, est vis-à-vis d'une ^lace sans se reconnoître, pour ainsi dire sans se voir.
Commentse trouve votreseignciirie, milord , lui demande le capitaine?
Se peut-il que l'heureux changemenC de ses affaires ne lui occasionne point de satisfaction ?
Je dors, j'en suis sûr, dit Richard.
Ceci n'est qu'un rêve , ou vous m'entourez d'illusions. Comment dois-je vous regarder ?
Cène sont , milord , ni des illusions , ni des rêves , répond le capitaine , et votre gouverneur n'est pas en peine de la façon dont vous le regarderez aujourd'hui : cependant il vous conseille de quitter cet air d'étonnement qui éclipse en partie vos avantages naturels. Vous allez paroitre dans le grand monde; faites-vous un effort; prenez un peu d'aisance, sans perdre
de votre modestie; en attendant que vous fassiez des preuves plus essentielles de votre vertu, montrez-vous digne par une honnête assurance du rang oii votre choix vous a placé.
Un domestique interrompit le capitaine : il venoit avertir Richard que sa seigneurie étoit attendue pour diner. Le capitaine le prend gaîment par la main et le conduit dans la salle à manger. Le même seigneur, à qui le capitaine avoit présenté Richard, y étoit déjà rendu; il vient au-devant de son nouvel hôte , de Pair le plus caressant , le fait asseoir à côté de lui. Deux hommes de qualité, d'environ trente ans, distingués par des ordres, et le capitaine Sentri formoient toute la compagnie.
Il ne se dit rien d'intéressant pendantlerepas.Lorsque l'on eutdesseï vi, les domestiques étant retirés , le seigneur, à côté duquel Richard étoit assis, le prend parla main, et s'adressant aux deux autres assis vis-à-vis de
33^ LE L O Tv D
lui : milords , leur dit-il, je vous ai proposé de prendre le nom et les armes de ma maison ; vous ne l'avez pas voulu; vous avez pensé sans doute que mes ancêtres et moi lui avions fait trop peu d'honneur pour qu'elle valût la peine d'être relevée. J'en ai l'entêtement ; mais vous croiriez-vous dégrader par cetteromplaisance,et jecesse de l'exiger. Voici un jeune homme plus téméraire. Il veut bien se charger, après moi, d*empêclier ce vieux château de tomber en ruines, et de perpétuer en Angleterre l'humble et médiocre race des comtes de Westfield.
Cette harangue parut confondre ceux à qui le lord s'adressoit. Ils regardoient Richard avec des yeux étonnés. Lui, devenu plus rouge que son habit , paroissoit beau comme un ange.
Vous ne répondez rien, disoit l'ancien lord aux autres : vous devez me connoître. Vous pensez à vous, et ne faites cas que de ce qui vous touche.
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Trouvez-vous extraordinaire que j'aie quelque retour vers moi ?
Mais, milord , reprit un des jeunes seigneurs, on ne donne pas le bien de ses enfans par fantaisie: on ne fait pas porter un nom comme le vôtre , et qui nous touche d'aussi près, par un premier venu.
Premier venu , ou non , reprit le lord , il me plait , je l'adopte , et ne suis pas en peine d'être applaudi du choix. Cependant j*ai une proposition à vous faire. Je ne veux ni blesser la justice, ni mécontenter les miens. Vous connoissez mon porte-feuille : il est à moi, et je suis sûr que vous en faites cas : je le donne à ce jeune homme , si le dessein dont je vous ai fait part vous révolte.
A cette proposition, les jeunes lords, presque de concert, s'écrient : milord est maître de ses volontés; on le croit soigneux de son honneur, judicieux; on ne s'opposera jamais.-..
Ne pas s'opposer, milords , ce n'est
pas me servir , reprit l'ancien , et jo n'ai que vous pour faire mes affaires ; j'ai besoin de la cour, et n'y veux connoitre personne. Nous allons passer dans mon cabinet , et je vous donnerai les instructions et les papiers nécessaires pour réussir. Ce n'est pas tout : je veux marier mon comte de Westfield , et richement : il doit tenir nn état dont vous et moi n'ayons pas à rougir, et si vous le voulez, cela devient possible , sans trop intéresser notre fortune.
Les jeunes lords répondirent qu'ils ctoient entièrement dévoués à milord.
Votre complaisance me charme , ajouta celui-ci : il y a, poursuivit-il, dans le comté de De von un baronnet d'une extraction mince , de peu de mérite, mais d'une fortune très-ample : il a une fille unique dont on dit du bien : je la veux; mais il ne me convient pas de faire des démarches auprès de cethorame -.vous-mêmes n'avez pas beïoiu d'eu faire 3 c'eàt uua
créature de votre ami le lord Hallilax : il vous le livrera pieds et poings liés: il me faut six mille livressterling de rente, en fonds de terre. Voilà le gros de mon projet. Passons dans mon cabinet, vous en apprendrez les détails. Capitaine Sentri, dit le lord, en se retournant de son côté , prenez soin de votre élève Les lords sortirent. Le capitaine conduisit Richard dans le parc du château.
Ils marchoient tous deux sans rien dire. Ils arrivèrent dans un endroit couvert , et obscurci à dessein par la quantité des arbres que l'on a voit fait croître autour sans ordre et sans symétrie. C'étoit une de ces solitudes ménagées à plaisir, pour jeter de la variété dans un parc où l'on voyoit d'ailleurs des beautés de tous les genres. Un tronc d'arbre, en apparence renversé par le vent , étoit le seul siège qu'on y trouvât.Richard s'assied, le chapeau enfoncé sur les yeux , les bras croiàés sur la poitrine, dansTatti*
tilde cl'un liomme absorbé par ses rêveries.
M.lorJa l'air triste, ditlecapitaiiie.
Ne m*appelez point milord, répondit Richard Je ne le puis être : je ne veux pas l*étre. Je vole ici Tétat à quelqu'un, et neveux point m'élever par une bassesse. On me flatte, oa m'enivre des plus douces espérances qui puissent toucher mon crrur ; on fait tout pour ébranler ma relic;ion; mais on ne l'a pas détruite. Vous-même me parlez sans cesse de vertu; mais vous ne me guérissez point; de mes défiances. Un mouvement de tendresse m'emporte vers vous, et je le regarde conune mon plus dangereux ennemi.
En un mot. Magicien, Fée, Esprit, Ange , Démon ou Diable; qui que vous soyez, faites-vous connoitre de moi. Vous avez toujours lu dans mon cœur, ainsi je ne saurois avoir de secret pour vous. Vous m'avez connu de la douceur, de la flexibilité, de la déférence; mais vous ne m'avez sur-
pris dans aucun de ces mouvemens de pusillanimité ou de crainte dont j'aie à rougir devant vous. Quittez cette apparence qui vous est sans doute étrangère , montrez-vous à moi ; vous ne m'effraierez point : ou le malheureux Richard se regardant comme votre jouet, vous quitte, et tente les moyens les plus extrêmes pour vous éloigner de lui à jamais.
Non, mon fils, mon cher fils , lui répoudit-on , en l'embrassant avec tendresse , nous ne nous séparerons point ; vous me connoîtrez , vous m'aimerez, vous serez ma consolation et ma joie»
"Non , je nesuisni!Fée,ni Magicienne, ni Esprit , ni Ange , ni Démon ; je suis un être de votre espèce, et quelque chose encore de moins. Je suis une femme , une foible femme : enfin vous êtes dans les bras de Rebecca '\^'estfield , sœur du maitre de la maison où nous sommes, veuve de sir Patrice o-Berthon, et mère de ce pauvre Richard que j'embrasss.
Vous, femme ! vous, ma mère, s'écrir. o-Berthon transporté... Où suisje ? Qu'ai -je fait ? Je me suis refusé aux tendres mouvemens qui m'emportoient vers vous ; j*ai voulu vous fermer mon cœur; jevous ai méconnue; j'ai été assez malheureux pour vous manquer ! J*embrasse vos genoux.
Vous n'avez point de tort, mon cher fils , ou votre mère en est complice. . . Mais, reprit o-Bertlion, quel enchaînement de merveilles ! Comment , par cpiels moyens les avezvous opérées ? Tout vous obéit dans la nature.
Hélas ! reprit sa mère, mon cher fils, votre imagination seule m'a obéi. Je m'apperçus que je l'avois étonnée, la première fois qne je vous vis sous le déguisement de Bohémienne , qu'un hasard m'avoit fait prendre ; vous étiez dans une espèce de danger, il falloit vous en tirer. Je devois travailler à fixer notre état encore incertain. J'avois besoin de votre soumission , de
TOlre confiance entière : je voulois vous connoître et vous éprouver.
L'idée du prodige vous ayant saisi , je résolus de la fortifier pour m'emparer de vous par ce moyen ; un peu de bonheur, un peu d'adresse et votre heureuse simplicité m'ont fait réussir.
Mes vues d'ailleurs sont remplies :
voilà tout le merveilleux; mais comme toute espèce de déguisement devient désormais inutile entre nous , il est tems que vous acheviez de nous con- Boitre tous deux.
"Vous apprendrez avec le tems l'histoire de notre maison ; elle est noble et ancienne ; mais ce mérite nous est étranger : il faut éviter de s'en prévaloir. Si Pon avoit des avantages personnels , l'orgueil en terniroit L'éclat.
Je suis fille d'Edwarfc , comte de ■\Vestfield, et delady Sara Tranquill.
Xe ciel avoit béni leur mariage parla naissance de six enfans. Vousconnoissez l'aîné : C'est Georges , à présent
comte de W'estfield. Lady Heat- Moore , que vous verrez et William, évêque aujourd'hui de Liucoln , la suivoient; eusuite un frère que nous perdîmes jeune; Edwart ,' mort à la guerre , dont je conserve un tendre souvenir , et moi , la cadette de tons.
Mon père possédoit les fiefs de la maison, devenus depuis l'appanagede notre aîné. La dot de ma mère devant être le partaj^e des autres, nous nous voyions réduits à de médiocres espérances. Mon père, attaché à la cour par un poste distint^né, y vivoit. Son Épouse , devenue infirme de très-bonn© heure, se retira ici. On envoya mon frère aîné à l'université de Louvain pour faire ses études et ses exercices. Au sortir de l'académie, il parcourut les différentes cours d'Allemagne et revint en Angleterre, âgé de vingtcinq ans. Je le vis alors pour la première fois.
Le château paternel ne l'arrêta pas long-tems. Mon père vouloit l'atta-
clier à la cour , et le força de rester à liOiidres : ainsi je ne l'ai presque pas revu depuis. L'évêque de Lincoln , encore enfant , fut envoyé à Oxford.
Peu après, le lord Heat-Moore rechercha ma sœur aînée et l'épousa.
J'avois treize ans moins que ma sœur. Le lord Heat-Moore, en me voyant, prit du goût pour moi , il fut au moment de changer de vues; mais les intrigues de mon aînée le ramenèrent à elle. J'étois trop jeune pour avoir des desseins ,et n'avois rien fait pour l'attirer : je le vis reprendre sans nul regret ses premiers engagemensj mais ma sœur me regarda comme sa rivale , et ne mi'a jamais pardonné de Pavoir été.
Le plus jeune de mes frères étoit mort à Westminster, où onlefaisoit étudier. Edwaitavoitunelieutenance dans le régiment des gardes, et à la réserve des tems que son emploi lui permettoit de venir passer avec nous, je restois ici seule avec ma mère, que
ses infirmités réduisoient à garder la cli:imbre, supportant avec beaucoup d'impatience la solitude où j'étois confinée.
La leitnre des romans français, dont j'avois acquis l'intelligence, étoit ma seule occupation ; elle m'entrctenoitdansle dégoût de la vie sélentaire , m'inspiroit de la curiosiLé pour des choses qu'il m'étoit inutile deconnoitre , réveilloit en moi le germe, d'une passion fatale à mon repos, et me donnoitde fausses idées des hommes, du monde, et de la nature ca général.
Une plaisanterie de mon frère Edwart me ht prendre le goût d'un amusement encore plus dangereux. J'étoij; à-peu-près de sa taille , et nos traifs avoient beaucoup de ressemblance. JI s'avise un jour de me faire essayer un de ses uniformes; vous me voyez en habit d'homme : brillante de jeunesse , je dus paroitre encore mieux aux yeux d'Edwart sous ce travestissemuiit :
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Sous ce nouvel habit je me présentai dans les maisons du voisinage , et y fus d*abord méconnue. On me prenoit pour le plus jeune de mes frères dont on ignoroit la mort. Ce succès m'encouragea; et en continuant de me masquer ainsi, je pris la contenance hardie, naturelle, enfin le maintien cavalier : j'appris à manier un cheval avec adresse, et instruite par un valet-dechambre de mon frère , Français , et autrefois prévôt de salle à Paris, je devins consommée dans Part de Pescrime. Mes matinées entières étoient employées à ces exercices ; à peine reprenois-je Phabillement de monsexo pour paroître dans l'appartement de ma mère. Le goût de la chasse se joignant âmes autres fantaisies, bientôt tous mes momens furent remplis par ces occupations si peu séantes à mon état.
Le départ d'Edwart pour^Londres suspendit mes cavalcades ; mais la manie en devint plus forte. J'attendois son retour avec impatience pour m*y livrer de nouveau : il fut assez prompt • ayant obtenu un congé au bout de trois •mois, il revint accompagné d'un officier de son corps, nommé sir Patrice o-Berthon. C'étoit uu cadet d'Irlande , fils d'un lord des pliis qualifiés et des plus jaauvresdu royaume. Il avoit environ trente ans. Sa figure étoit belle, noble, prévenante ; son esprit agréable, adroit , insinuant : Edwart avoit beaucoup d'amitié pour lui , et il le mit ea tiers dans toutes nos parties.
Sir Patrice s'attacha à me plaire, et n'eut pas de peine à réussir : je n'étois pas sur mes gardes. Il me fit un aveu assez libre , et je le reçus cavalièrement; mon habit m'inspiroit de la hardiesse et autorisoit la sienne. Je n'avois qu'un moyen à opposer à ses attaques : l'état de notre fortune devoit nous éloigner de penser l'un à l'autre.
Je
Je connoissois les préjugés de mon père et de mon frère aine contre les Irlandais; mais jenepouvois alléguer honnêtement ce motif, trop bien démenti dans mon propre cœur. Sir Patrice, prétextant une grande passion, ne fut pas rebuté par une aussi foible défense; il redoubla d'empressement, continua ses assiduités au château avec mon frère et sans mon frère ; et voyant que ses affaires n'avançoient point assez , il usa d'un moyen peu digne d'ua galant homme, pour me mettre dans le cas de rechercher moi-même sa main.
Dans ces entrefaites , mon frère Edwart, pourvu d'un brevet de colonel , est tué à la tête de son régiment en faisant son devoir. Cette mort touche vivement mon père, le grand â^e et le chagrin le conduisent au tombeau :
bientôt après, ma mère languissante depuis quinze ans , achève sa pénible carrière. Lady Heat- Moore et mon frère , alors docteur d*Oxford . étoient-
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Venus lui fermer les yeux , tandis qiifi le nouveau comte de Westfield se faisoit recevoir au parlement, alors assemblé.
Ma conduite, peu éclairée jusqu'alors, ne tarda pas à être connue de mesparens. J*avoisperdudans Edwart le seul ami , le seul protecteur sur lequel j'eusse pu compter parmi les miens. De vieux domestiques zélés, ou croyant l'être , déclarèrent à Lady les particularités de mon commerce avec sir Patrice, dont notre indiscrétion pouvoit leur avoir donné connoissance.
J'étois mnjeure ; nos affaires étoient arranc^ées ; j'avois reçu en billets, sur la banque , cinq mille livres sterlinizs, faisant le fonds de ma fortune. Je fus avertie qu'on avoit écrit au lord Westfield de se rendre promptement chez lui. On attendoit lady Francy , son épouse , sous peu de jours. Cette dame étoit du caractère de lady Heat-Moore, et très-liée avec elle. Je ciaianis de
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voir ma famille se réunir contre moi , et résolus d'aller secrètementàLondres chercher sir Patrice ; la jouissance de ma liberté et de ma fortune me permettant de prendre hardiment la qualité et le titre de son épouse.
Un domestique affidé me tint des chevaux prêts , et je partis en habit d'homme; je pouvois le paroître aux yeux des autres 5 mais dans un voyage assez long , les incommodités d'une grossesse avancée de quatre mois ne m'avertissoient que trop que je ne Tétois pas.
Sir Patrice logeoit en Piccadilly.
J'allai le matin le surprendre dans Pappartement qu'il occupoit. Ce fut une surprise en effet pour lui. Ses vues ne quadroient pas avec les miennes : une minute après mon arrivée, j'eus lieu de m'en assurer. Il me reçut sans aucun empressement, avec un air d'embarras et de contrainte. Je le croyois peu instruit de mes affaires , et lui fis le détail de mon état, denosressources,
II parut encore plus rêveur , plus fi oid. Je le pressai , et voulus le piquer d'honueur : il devint ironique , insultant. Le résultat fut que le métier de soldât, que je faisois, ne quadroit pas avec le lien sérieux dans lequel je vout lois m'engager.Je tombai à ses genoux, le conjurant d'avoir pitié de l'enfant dont j'allois devenir mère. Il me repoussa d'une manière outrageante. Je sus me modérer, et déterminée à le pousser à bout, je me retirai consternée en apparence et furieuse au fond du cœur.
Je me cache dans une chambre gar*»
nie aux environs de la demeure dç sir Patrice ; mon domestique , par mon ordre , se met sur ses traces et éclaire ses actions; attaché à la veuve d'un riche jouaillier de Londres, dans l'espérance de l'épouser , il avoit perdu de vue ses anciennes connoissances et lui doiinoit tout son tems. Le soir, il se retiroit chez lui , seul et sans précautions. Je m'arme de résolution : je
îne mets en embuscade au coin de la rue : je le vois venir d'un bout de la place à l'autre , je m'avance au-devant de lui et le rencontre au milieu ; nous nous reconnoissons à la clarté de la lune. Traître, lui dis-je, rends-moi justice. Il me répond par une invective , et cherche à m'échapper. Je mets i'épée à la main : forcé de tirer la sienne, il veut appeler, recule, se bat en retraite ; je le presse, il ne fait que parer: je le btesse, il devient furieux, m'attaque à son tour, se précipite sur mon fer en voulant me désarmer, et se fait une blessure mortelle. Il la jugea telle dès qu'il l'eut reçue : il tombe. Ali! Rebecca, m.e dit-il, vous m'avez tué ! Ce mot me rendit à moimême. Cher Patrice! m'écriai-je....
Malheureuse ! qu'ai-je fait ?... Vous vous êtes vengée , Rebecca , et je vous pardonne , prenez soin de moi.
Je cours à l'autre bout de la place, je trouve une chaise à porteur : je la conduis 5 je mène le blessé à son ap-
partement, et tandis que son valetde-chambre le couche , s'attache à arrêter le sang qui coule des blessures, je vole pour chercher des secours. Je reviens bientôt avec un chirurgien habile. On pose le premier appareil.
Je ne voulois pas me retirer. Rebecca, me dit sir Patrice , allez vous reposer ; venez demain matin dans des habits plus convenables, liasse le ciel que j'aie le tems de réparer les torts dont vous avez à vous plaindre.
Je vins de très-bonne heure le lendemain. Sir Patrice avoit fait assemlAev chez lui un ministre , deux gens de loi , deux de ses amis; tout étoit 2prêt pour notre mariage ; le propriétaire de la maison et un parent de sou épouse me servirent de témoins, et la cérémonie se fit, avant la levée de l'appareil , avec toutes les précautions qui pouvoient en assurer la solidité.
Votre père étoit blessé à mort. Il l'étuit de ma main 3 il m'etoit cher....
Je passe rapidement au moment douloureux où je le perdis, huit jours après notre union. Je lui rendis les tristes devoirs qu'il devoit attendre de moi , m'éloignai du quartier de Piccadilly, et vins m'établir , jusqu'au moment de mes couches , dans un petit appartement, sur la paroisse de St. -Paul. J'avois envoyé mon domestique affidé aux environs du château de Westfîeld, pour savoir comment ma famille auroit pris mon évasion.
Tout étoit ligué contre moi , il n'étoit question que de partis violens. Mon frère le docteur , élevé depuis peu à Pévêché de Lincoln , épousoit la haine de lady Heat-Moore 5 lady Francy, épouse du comte de Westfield, s'y prêtoit ; tous trois de concert animoient notre aine, et l'avoient rendu furieux.
J'estimois le lord mon frère ; mais je craignois ses préjugés, ses erapôr— temens , son caractère. Je conçus la nécessité de m'éloigner de ma famille,
de dérober à la haine de ma sœur le spectacle de ma situation , et de chercher un asile où je pusse vivre tranquille et dans l'aisance, avec la médiocre fortune dont je me trouvois maitressc.
Je ne pou vois le trouver dans Londres Mes fonds , en y comprenant ce que j'avois recueilli de la succession de sir Patrice , se montoient à six mille six cents livres sterling; elles éloient en actions sur la banque ; le revenu n'en étoit pas sufllsant pour me soutenir avec décence dans une ville aussi grande et où tout est à si haut prix. Je pouvois me retirer dans une province éloif^née , ou aller vivre en France. Je balançai quelque tems entre ces deux partis ; enfin , mon goût et mes habitudes l'emportèrent.
En vivanten Angleterre, ilfalloitm'assujettir aux occupations, à la conduite ordinaire d'une personne de mon sexe , ou, en affichant une singularité, renoncer à la considération des personnes
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parmi lesquelles j'aurois à vivre. Eu passant en France sous mon habit cavalier , je perdois de vue les gens que je voulois fuir, j'échappois à toute espèce de contrainte , je doublois, pour ainsi dire , mes revenus en acquérant maliberté. Ce projet me séduisit et je m'y arrêtai.
Le tems de mes couches arriva.
Vous prîtes naissance, mon cher Richard. De tous les amis de notre maison, M. Sterlook, banquier de la cité, étoit le seul avec qui j'eusse conservé des liaisons et qui eût connoissance de mes aventures. Il fut votre parrain; deux amis de sir Patrice furent témoins du baptême dans la paroisse de St. -Paul ; l'acte fut revêtu de tout ce qui pouvoit le rendre authentique.
Vous fûtes envoyé en nourrice à Backway. De là vous deviez passer à Southam, comme vous l'avez fait pour y recevoir la première éducation dans la maison d'une honnête veuve ,
nommée mistriss Halleii. Quoiqu'on cherchât soigneusement à cacher qui vous pouviez être, on ne déguisa pas votre nom de famille : il est très-connu en Angleterre , surtout en Irlande ; mais il vous étoit commun avec beaucoup d'enfans nés de la maison o-Berthon , et vous confondoit avec eux.
Cette précaution, suggérée par M. Sterlook,ache voit d'éloigner tous les doutes qu'on auroit pu former par la suite sur votre naissance. Notre famille et celle de votre père étoient pourvues d'héritiers qui vous éloignoieut alors de toute prétention à une meilleure fortune , mais je voulois vous ménager les ressources de l'avenir , et pour mettre obstacle aux intrigues qui au- 1 oient pu vous en priver, je laissai tout le monde dans l'ignorance sur votre sort et sur le mien.
Après avoir pourvu à ce qui vous regardoit , je vous recommandai à M. Sterlook : je mis entre ses mains ma petite fortune 5 je lui confiai mes des-
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Seins , le lieu de ma retraite , et m'em-» barquai pour la Fraace en liabiÊ d'homme.
J'errai long-tems dans les difFéren-* tes villes dont les côtes maritimes de ce royaume sont bordées , sans pou^ voir nie fixer dans aucune : enfin la situation de Marseille me plut, et ja tn'y arrêtai. La langue, les usages du pays m'étoient devenues familiers ^ et ce fut alors 5 mon cher Ricliard, que d'après ce que je voyois chaque jour de ce peuple folâtre et caressant, confondue au milieu d'eux, ne voyant pas leurs chaînes, et me trouvant moimême parfaitement libre, tenant toujours à mes idées anglaises, je me demandoissi la France étoit un hospice général, sacrifié entièrement au plaisir des étrangers qui y abordent , oii le peuple , gémissant sous une contrainte qu'il déguise, fût forcé par un mouvement secret de rireetde dansef toute l'année pour l'amusement da •es hôtes.
J'aimois la dissipation : elle m'étoiC nécessaire. Déplacée comme je l'étois à tous égards , j'avois besoin de me fuir. Je ne formois point de liaison particulière : la légèreté française iTi*eiFiayoit : il ne me convenoit pas de faire mon ami d'un homme , et le commerce des femmes m'étoit insipide. Je me livrois à tous les goûts quo je vous ai fait connoître. J'avois des chevaux, des chiens. Mais m*appercevanteufm que ces fantaisies dispendieuses dissipoient trop promptement nion médiocre revenu , je cherchai des ressources dans les arts , dans les livres, la compagnie des gens instruits et les spectacles. Ce fut dans ce nouveau cercle d'amusemens que je puisai l'envie devoir Paris. Le peuple da cette capitale me parut plus dissipé et moins gai que celui de Marseille ; j'y trouvai d'ailleurs ce qui pouvoit flatter mes inclinations dans tous les genres. Les académies d'exercice m'offfoieut de quoi passer les matinées ,
des
IMPROMPTU. ir,t des cours de sciences abstraites , mises à ma portée , remplissoient les après-midi; et les spectacles , le reste du vide de la journée. Le soir je rentrois extrêmement fatiguée, et achevois de m'oLiblier dans les bras à\\rt sommeil profond que je m'étois rendu nécessaire. Pavois pris le nom de Sentri que j'ai gardé jusqu'à ce jour.
Dans les académies que je fiéquentois , j'avois oc casion de voir beaucoup de jeunes gens de ma nation ; mais ja ne me faisois pas connoître d'eux pour Anglais, dans 1p dessein de les étudier plus à mon aise ; ils me prenoient, à mon parler provençal qua j'avois un peu conservé, pour un gentilhomm.e de ce pays-là. II y a\oit dans notre commerce je ne sais quoi de haut, de froid et de dédagneux. Ws metraitoient comme un Français, moi je les regardois comme des gens dont oa auroit pu faire des hommes , en adoucissant leurs mœurs, et en rectifiant
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des préjugés révolt ans pour Miumaïiité ; tels qu'ils étoient , ils me paroissoient insoutt^nables ; n'étant point soupçonnée de savoir leur langue, je leur entendis tourner en ridicule ua de leurs compa«;nons d'exercice, avec tant d*aigreur et si peu de retenue , qu'il uie prit envie de me lier avec lui. Ils ne lui reprochoient pas un défaut dont un être raisonnable n'eût pu s'applaudir comme d'une bonne qualité, il étoit modeste, doux, honnête et recoiinoissant, au point de se piquer d'être l'ami des Français dont il a voit reçu un accueil obligeant ou quelques légers services. Il soutenoit qu'on ne devoit pas insulter chez elle une nation qui n'y insultoit personne, et pensoit lui-même n'avoir pas des raisons sufiisantes pour la mésestimer.
!Ne pouvant le corriger de ses travers, ses camarades l'abandonnèrent, et il resta seul avec moi. Il se nommoit Estevan , il éLoit Gallois. Lorsqu'.l fut seul je l'abordai , et lui parlai si boa
anglais, qu'il eut lieu d'en être surpris. Je m'avouai pour son compatriote et pour son complice dans la façon de penser : enfin , mon fiJs, à la suite de cette ouverture nous devinmes amis et presqu'inséparables, nous le serons toute la vie. Il n'y eut jamais d'ame plus douce, plus vraie, plus sensible que celle d'Estevan. Je pourroisvous en dire mille biens; mais vous le connoitrez , et vous en appiendrez davantage par son commerce. Vous lui avez déjà quelques petites obligations indirectes ; et quand vous le rêveriez , sa figure ne vous sera pas étrangère.
Je n'avois jamais connu que l'amour, et n'avois pas eu sujet de m^en louer. Mon ame se livra à l'amitié avec toute la chaleur dont elle étoit susceptible.
Estevan , peu riche , ayant dissipé pour son éducation au - delà de la somme qu'il pouvoitraisonnablement sacrifier, sougeoit à repasser la mer |
je me déterminai à faire ce voj^age avec lui.
Nous passâmes à Londres. Je vis M. Sterlook ; je sus de vos nouvelles. On se louoit de votre douceur, de votre application. Je conférai avec cet honnête banquier sur le parti que je pourrois vous faire prendre.
L'état des familles n'avoit pas changé , mes ressources n'étoient point augmentées , vous étiez d'un tempérament délicat ; il fut décidé qu'on vous cnverroit à Oxford, comme un jeune homme destiné à l'état ecclésiastique.
Estevan prit bientôt après le cliemiri de Galles, et je l*y suivis. Son patrimoine étoit mince, une partie en étoit abandonnée pour la subsistance d'une mère âgée et respectable; nous n'étions pas fort à notre aise , mais un ami tient lieu de bien des choses. Je passai six mois avec lui sans m'ennuyer , m'occupant à détruire les renards dont son peûL territoire élolt
infesté : et je revins en France , déterminée à retourner désormais tous les ans au pays de Galles.
Cependant j'en fus deux sans tenir parole. A mon second voyage je trouvai Estevan dans l'embarras. Il étoit amoureux de la fille aînée de mistriss Bullcock que vous connoissez : ellen'avoit c[ue quatorze ans alors. Il n'osoit parler de sa passion ni à miss Anna, qui Pavoit fait naître, ni à la mère , ni àpersonne. Les circonstances étoient au plus défavorables pour lui. Mistriss Bullcock venoit de perdre son mari, le bien qui lui restoit se trouvoit engagé à une espèce de juif pour i5o livres sterling. Cette homme pressoit pour se faire payer; la famille étoit dans la désolation et au moment de sa ruine.
Mon ami Estevan n'y pouvoit apporter de remède. Comment préméditer un mariage dans un état aussi désespéré ? En supposant le bien de mistriss Bullcock libéré , il n'étoit pas même raisoimable d'y penser. J'en-
gngeai mon ami à réserver Paveu (3e ses senlimeiis pour des tems plus heureux , et dt^terniinée à passer l'anuée entière avec lui , je sacrifiai la plus grande partie de mes revenus pour tirer d'affaire retle estimable et malheureuse famille. Je voulois qu'Este- Vnu pvitce petit service sur soucomjîte, mais il me nomma à madame Bullcock : voilà l'origine des liaisons que j'ai conservées avec elle.
l/année étant révolue , je retournai à Par s. L'Kurope étoit en pnix, et parois^oit devoir y être long-tems.
J'eus occasion de connoitre un mousquetaire, issu d'une bo'ine maiî^on de la province de I encastre 11 se nommot Fitz-Martin Croyant appercevoir en moi de l'attachement pour la France, il me dit r]u*à vingt- c(uatre ans , que je paroissois avoir , il étoit étonnant nue je ne cherchasse pas à entrer dans le service . seul ét?ït convenable à un homme de condition.
Lui, né à S. Germain, n'ayant quo
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M'ennnyant de ce que j*avois fait Jusqu'alors , la fantaisie d'être mousquetaire me saisit. Fitz-Martin me présente à son commandant , comme un débri de la fortune des Stuarts.
Je plais : on m'ag' ée. De nouveau.
je me trouve monter à cheval , mais parétat. Je vais souvent à Versailles, le goût pour la chasse se réveille ; bientôt le roi de France ne force pas un cerf sans m'avoir pour compagnon ou pour témoin de son succès. Cela vint au point de me faire remarquer.
J'arrivais un jour un peu tard pour les abois. Le roi, habitué sans doute à me voir, dit assez haut pour être entendu de moi : \h ! voilà mon mousquetaire ! Trop flattée d'avoir mérité cefte distinction , je cherchai à me faire remarquer de plus en plus ; mais j'avois doublé, triplé mon écurie, et M. Sterlook m'avertit que j'avois al-
téré mon capital. Je pris la rësolution de ni'aller confiner poiirf{nel(|ue lems auprès de mes amis , d:»ns mon pays de Galles, et partis de Versailles munie d'un bon contré.
Pendant ([ne je vivois chez Estevan, la guerre avec rKspaane se déclare :
nos politicfues disoient ([ne la France ne tarderoit pas à se mettre de la partie J*aimois la [personne du roi; mais je ne pouvois le servir contre ma nation. Je fus forcée de prendre mon parti , et iVnvovai ma démission à mon commandant.
Sir Tiiomas CoIKvill levoit alors , avec commission, une compagnie franche pour suivre l'amiral Anson dans son expédition des Indes Nous nous étions vus en France ; il m'offrit la lieulenance de sa compagnie , et je l'acceptai. Celle conipagme m'ofFroit des moyens de ménager notre ])elit6 fortune, etpeut-être de l'augmenter.
Je vous recommandai à M. Ster-.
look, et m*embar(|uai sur le Conire-^
amiral, avec un détachement décent cniquante hommes. Je ne vous parle pas du voyage et de l'expédition, tout vous est étranger, hors le fruit que J'en ai recueilli.
Après une absence de quatreannées, et des aventures extraordinaires de tout cet armement redoutable, il ne revint en Angleterre qu'une petite poignée de monde sur un vaisseau déiabré, écrasé de richesses , et j'eus le bonheur d'en être. Nous dûmes notre conservation au génie plein de ressources qui nous commandoit , et à la fortune qui nous conduisit au port à travers une escadre ennemie , à la faveur d'un brouillard. Sir Collwili étoit mort, et de droit j'étois devenue capitame d'un corps de troupes composé de cinq cents hommes au départ, et réduit pour lors à trente-six.
J'arrive à Londres. Je vole chez M. Sterlook, âgé de soixante -dixsept ans , il étoit tombé en enfance ; sa famille venait de le faire interdire;
mes foncîs étoient cii sûreté. Je r^clamois des papiers ; l'iiiventaire n*étoit pas encore fait. On ne put me dire un mot de mon pauvre Richard.
Charg(^e de rendre compte de ma compîignie,et de suivre sesinlén'ts à la liquidation des prises faites par l'escadre, je ne pus m'abseuler de Londres. J'écris à Southam, à mistriss Hnllen , je ne reçois pas de réponse ; une seconde , une troisième lettre , ne sont pas plus heureuses ; mortellement inquiète , je demande un conç;6 de huit jours pour aller à Soutliam; les commissaires de l'amirauté, à qui je ni'ètois rendue trop nécessaire, me Je refusent EnTm , je m'adresse à mon ami Kstevan et Je conjure de me venir joindre, avant le plus grand besoin êe ses services II me répond qu'il ne peut abandonner sa mère qui est à toute extrémité. Ma situation éloit désespérante ; si j*abandonnois mes devoirs , je me metfois dans le cas de perdre la fortune amassée pour voa*
avec tant de périls et de fatigues, et ce" pendant je craignois de vous voir perdu. Au milieu de ces alarmes, l'espérance de vous voir prendre dans le monde unrangsortableà votre nom , m'excito^t à me rapprocher du chef de notre famille. Le lord Westfield étoit à Londres : je le sus. J'appris qu'il demeuroit dans la rue de Southampton,dans un appartement garni. Dans la même maison , un logement audessus du sien étoit sans locataire. Je le prends. Je n'appréhendois pas d'être reconnue en passant devant mon frère ; et je le connoissois pour être distrait. Mon uniforme , mon état actuel me mettoient à Pabri d'être soupçonnée par lui. J'aurois désiré qu'un hasard nous approchât , qu'il pût prendre de la curiosité sur mon compte. Je Taimois, l'estimois ; mais je le craignois encore davantage ; en prenant mal mon tems, en m'exposant à l'ahorder dans un moment où il eût été mal disposé , je pouvois échouei?
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dans mon entreprise, sans espérance de retour de sa part.
Il venoit de perdre depnis peu son fils unifjne , ctlepleuroit encore Mon doniesticjiie avoit appris cette nouvelle du sien. Ses filles étoient mariées depuis trois ans aux lords Mellfou'l et Ktherge . chevaliers de l'ordro d'Ktosse et pnirs de ce royaume ; sa faînille le néglic^oit beaucoup , et il étoit comme i>olé.
J'appris nus-»i quelles étoient ses habitudes. Hors des séances du parlement, il s'intriguoit avec les agioteurs en chef de T.oiuhes , potir travailler sur les papiers publics, étoit assidu le toirauK pantomimes de Cowent-Garden ; le spectacle fini, il entroitau café, y revoit pendant (pudque tems et so retiroit vers les onze heures. Je le suivois partout dès que mes afTairef mêle permet toient; observant totiles les précautions possibles pour ne lui être j)ns suspect.
il laut , mon clicr Richard , vous
donner une idée du caractère de votre oncle. C'est nn des plus dignes hommes, et un des plus singuliers qu'ait produits l'Angleterre.Le lord , votre grand-père , vouloit l'attacher à la cour , et l'y a retenu auprès de lui tant qu'il a vécu. Mais dès que votre oncle a dépendu de lui-même, à peine reçu à la chambre des pairs, il a renoncé à toute espèce défaveur; retiré dans ses terres, il estcultivateur entendu, économe, et le meilleur de tous les maîtres. Pour ses vassaux indigens , pour les malheureux quels qu'ils soient, il pousse la charité jusqu'à la profusion.
De retour à Londres, il fait charger des vaisseaux, s'intéresse dans l'établissement des manufactures, suit les mouvemens des fonds publics, et joue le rôle de l'homme intéressé. Dans la chambre des pairs , plein de bonnes intentions, il est inaccessible à toute espèce de brigue ; sans complaisance pour le ministère, il nele contrecarre j amais , à moius qu'il ue le soupçouu©
cl*entreprendre sur le bien public. Il méprise la chambre des communes, ne veut jamais traiter avec elle, et devient inutile à sa propre compaguie par cette inflexibilité de caractère. Il a bien d'autres préjugés , je pourrois même dire d'autres manies ; mais vous les couuoîtrez par les détails que je dois vous faire. Du reste, fasse le ciel que vous lui ressembliez par la droiture, l'intégrité et la bienfaisance.
Depuis quinze jours j'étois attachée à le suivre , inutilement pour lui et pour moi , lorsqu'un soirétant dans le café de Cowent-Garden , trois hommes de mauvaise mine, assis à peu de distance de moi, et s*y entretenant à voix basse, laissent échapper son nom.
Xe spectacle étoit commencé, et je n'avnis pu y trouver de place. La tête api'uvée sur une main , je revois, et l'on pnuvoft me croire endormie. Le nom deWestfieldattira mon attention, je pr'*nai attentivement l'oreille sans quitter mou attitude.
Il a dîné à Kingsarms, dit un des gens que j'écoutois , avec tels et tels ; il avoit à lui seul trois courtiers sur la bourse. Bradshaw m'a dit avoir négocié pour lui la valeur de cent mille livres sterling : il y fera bon , répondit un de leur compagnie. Je perdis la suite de la conversation; ils s'étoient levés , et avoient été choisir un endroit moins suspect , pour y méditer sur ce qu'ils vouloient faire.
Le spectacle finissoit. Le lord Westfield en sort , couvert comme à soa ordinaire , d'un surtout assez simple.
Il demande de la limonade chaude et s'assied ; les trois coquins avoient disparu.
A onze heures milord fait demander une chaise ; il n'avoit pas même un domestique avec lui. La chaise est amenée : il y entre : je la suis; mais d'un peu loin. A peine entroit-elle dans la rue de Southarapton , que j'entends du bruit, je mets l'épée à la
main, je cours; la chaise est arrêtée; les coquins sont à la portière ; ils m'apperçoivent; un d'eux se détache et vient l'épée haute au-devant de moi; je retendis par terre du premier coup , et courus aux autres; mais aux cris de leur camarade, ils avoient pris la fuite Je trouve milord se débattant, criant dans la chaise abandonnée par les porteurs, qui, peut-être , étoient complices. Je l'aide à en sortir , le prends par dessous le bras , et nous regagnons son logement à pied.
J'avois encore à la main mon épée toute sanglante. En entrant, j'avertis l'hote d'aller faire le rapport aux gens du guet de ce qui venoit d'arriver.
Le lord "Westfield encore troublé par le danger ne disoit rien. Deux domestiques viennent pour l'éclairer; il s'appuie sur leurs bras, gagne son appartement, et je le suis.
Il s'assied en entrant dans sa chambre , me regarde fixement : c'est vous, me dit-il , capitaine luon voi-
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8În, vous venez de me rendre un grand service. On en vouloit à mon porle-feuille : le voilà : il n'y a que cent mille livres sterling , vous les avez sauvés de la main des voleurs.
Je voulus dire que je m'estimois trop heureux de m'étre trouvé à portée de lui rendre ce service. Vous avez , ajouta-t-il, travaillé pour vous comme pour moi. Le porte-feuille est à nous deux , et vous en prendrez ce qui vous fera plaisir ; ne craignez pas de me désobliger.
Je ne jetai pas les yeux sur le portefeuille. Je me trouvois auprès d'un frère dont j'aurois acheté l'amitié de tout mon sang. Le péril qu'il venoit de courir m'éf onnoit enc ore. L'embarras de mon état actuel, les remords sur ma conduite passée, si peu digne de lui, l'envie de me découvrir, de tomber à ses genoux, de lui demander ses bontés et pour vous et pour moi; tous ces divers seutimens m'agi'.
toieat à \^ fois,
Le lovd étonné de ma conlenanre ?
après s'être tu un moment , m'adresse la parole. Qu'est-ce , capitaine ?
Doutez-vous que je ne sois pas assez noble pour vous donner trente, quarante , cinquante mille livres sterling ?
Non , répondis- je, milord, je courtois votre générosité; le zèle, et une affection dont vou5 ignorez le motif, m'ont porté à vous rendre un service dont vous paroissez faire cas. J'aspire à une récompense bien plus flatteuse pour moi. à votre amitié....
Mon amitié! reprit le lord, et qui étes-vous? Vous revenez des Indes...
Nous serions-nous connus quel(fue part?... Mais, en effet, vos traits ne me sont pas al)<;olument étrangers....
ï.tes-vous Anglais ?
Je ne savois que répondre ; pendant qu'il m'evaminoit, j'étois tremblante:
il y avoit quelcfue chose de farouche, de dur dans sa physionomie.
Répondez-moi donc, poursuivit-il:
non, TTiilord , lui dis-je , toute troublée. Je suis.... Français ...
Je m'en suis douté , repiit-il , à votre accent, à votre allure.... Mon amitié à un Français, à un ennemi de l'érat ! Allez , je vous pardonnerai d'être tout ce que vous voudrez , quand vous aurez pris mon porte-feuille.
Non , milorcl , lui dis-je ; j'ai l'ame trop haute pour vendre un service à ce prix.
Tu ne veux pas d'argent, Français!
répliqua-t-il, comme en colère, e^ que veux-tu donc ? Qui t'a chassé de toa pays? Pourquoi portes-tu les armes pour nous ? Parle; as-tu eu de mauvaises aâTaiies? je m'intriguerai, s'il le faut , pour toi ; ie te ferai recommander à tous les ministres , à ton roi ; je te tirerois de l'enfer si tu t'étoismis dans le cas d'v tomber.
Non. roilord, répondis-je, je sers l'Angleterre d'affection, et n'en veux pas sortir; je n'ai point de retour du côté de la France 5 je n'y ai rien corn-
mis qui m'expose aux ripieurs de la justice, et vous prie d'employer ailleurs votre crédit.
Tu veux nous servir, repartit miloid , tu as fait l'action d'un brave homme; tu n'aimes pas l'argent; tu ne nous trahiras pas. Je vais intéresser tous les seigneurs de l'amirauté à ton avancement.
Encore une fois , lui tlis-je , j'ai eu le bonheur de vous être utile ; je vous ai demandé le prix quime convenoit, et n'en veux point d'autre....
Quoi , Français , tu veux être mon ami ! mais je ne veux pas t'aimer...
Je n'aime personne; pas même mes enfans.... Non... Non.... Non.... lu ne sortiras pas de cette chambre , ou tu me diras ce que tu veux de moi.
Je ne puis vous le dire aujourd'hui , miloru. .. Mais quel terme prendstu ?.... Un mois, répondis-je.... Tu viendras donc chez moi à ma terre ; car j'y serai. Voilà un sciieling que
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fe romps, prends-en la moitié, et soit que tu viennes ou quelqu'un de ta part, n'oublie pas de me faire présenter cette pièce d'argent.
Je quittai le lord Westfield , et me retirai dans mon appartement ; il sortit le lendemain de grand matin de celui qu'il occupoit au-dessous de moi , et alla en prendre un près du Parc St.- James.
Mes inquiétudes sur votre sortétoient cependant des plus vives , quand jo vis arriver Estevan , couvert de deuil. Sa mère étoit morte. Prévenu par mes lettres du besoin que j'avois de ses services , il venoit me les offrir. Mes afFairesauroientpu s'arranger dans quatre à cinq jours, et me donner le loisir de faire le voyage de Southam.
Mon impatience ne me permit pas d'attendre, j*y envoj-ai Estevan. Je le chargeai de voir mistriss Hallen , et de me rapporter des nouvelles positives d'un jeune homme confié à ses soins , en qui je prenois le plus grand
intérêt. Estevan partit. Je travaîllaî avec toute Tassiduité, l'empressement possible à terminer les affaires dont j'étois chargée. Dé,àla liquidation des effets rnppoités par Tainiral Anson étoit faite. La part qui m'en revenoit passoit quarante-trois mille livres sterling, il m'en revenoit dix-huit cent pour mes appoin(emens. Je reçus ces sommes , et les joignis à celles que j'avoisdéjàdansia hanquedeMM.Sterlook fils, et fis rendre justice à tous ceux de ma troupe à qui elle étoit due.
Mon travail étoit à sa fin , lorsqu'Estevan reparut.... Je le vois, il m'a— borde d'un air embarrassé. Et le jeune homme , lui demandai-je ?... J'apprends la mort de mistriss Kallen , votre départ d'Oxford , votre voyage dans le comté de IDevon, votre entrée dans la maison de sir Georges IN'eLtlling Le chapelain de Voodslock et le ministre de Buttorf, qu'Estevan avoit été obligé de voir, lui avaient
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appris toutes ces particularités. Jugez de mon saisissement, mon cher Ri^ chard, en apprenant le triste état auquel mon absence , la mort de mistriss Hallen , et l'indisposition de notre ancien ami , M. Sterlook , vous avoient réduit. Libre de vous aller chercher , je prends mes mesures pour me rendre dans la province de Devon. Nous arnVons à CJostern, Estevan et moi.
KoMs nous arrêtons dans une auberge' vjs-à-vis le château , pour y prendre langue. J'y vois beaucoup de mouveraens auxquels, d^abord , ie ne vous croyois pas intéressé. La maitresse de rauberge avoit été nourrice de miladj INTettHng. Plusieurs personnes entroient dans la maison et en sortoient précipitamment; je leur entends prononcer le nom de Richard. On se parloit avec feu. Je m'approche, je demande ce qui est arrivé à ce Richard.
Il a séduit, ravi la fille du maitre de ce château : il est en fuite : on le poursuit; sir Georges et ses gens monleiit
achevai. Je tire Estevanâ part , nous prenons nos chevaux , nous côtoyons le parc ; bientôt nous nous séparons.
Vous deviez être en habit de hvrée :
votre âge , vos vétemens vous rendoient reconnoissable. Je recommande à Estevan , s'il vous trouve, de vous conduire a Billy-Barnes , dans une petite ferme où nous avions passé la nuit.
J'avois fait connoissance avec la fermière, appelée mistriss Bitterton , et soit que j'eusse été lieureuse ou non de mon coté dans ma recherche , je devois venir joindre mon ami à ce rendez-vous, à minuit.
Je ne puis vous exprimer mes inquiétudes Dans le chemin où je m'engageai, ''e rencontrois à chaque instant des émissaires de sir Georges qui battoient la campagne. Je vouJois courir à eux, tuer leurs chevaux, les désarmer. S'ils eussent été maîtres de votre personne, je vous eusse enlevé d'entre leurs mains aupérilde ma vie. Je passai
sai la journée à roder autour du château, pour voir si l'on ne vous y reconduiroic point par quelqu'une des avenues. La nuit me surprit dans ces mouvemens, et l'heure de me rendre à Billj-Barnes arriva. J'y trouvai Estevan seul; mes regards inquiets vous cherchoient autour de lui. Rassurezvous , mon ami , me dit - il , le jeune homme n'est pas ici ; mais j'ai mis ordre à ce que les gens de sir Georges ne le puissent trouver , et je sais àpeu-près la route qu'il a prise.
iHier, vers les deux heures après midi, je rencontrai à quatre milles de Clostern un paysan qui gardoit du bétail; je lui dépeignis le jeune homme, et lui demandai s'il ne l'avoit pas va passer. Il me montra le chemin qu'il venoit de quitter, et celui qu'il avoit pris. Je m'y fusse engagé sur-lechamp; mais je voyois venir de notre côté deux hommes bien montés. Jo les soupçonnois d'être à sir Georges , si ce n'étoit le baronnel lui-même.
T<ime IL Y
Je clonnai une guinée au paysan , et lui en promis trois antres, si, interrogé p3r ces gens-là, il vonloit leur répondre que la personne qu'ils cherchoient, montée sans selle sur une jument poil-ronx , s'enfuyoit a toutes jambes par une route que je lui montrai. En même tems je de cends de cheval, j'attache ma monture à un arbre, et leins d'en resserrer les sangles.
Les cavaliers s'avancent : les questions et la réponse sont telles que je les avois prévues et arrangées, et les gens de sir Georges prennent le galop, pour suivre la l'an se indication que je leur faisois donner. J'anrois voulu pouvoir m'écarter de là, ponv suivre le chemin que le paysan m'avoit montré ; mais après lui avoir donné les trois guinées. je crns devoir le garder à vuependant quelque tems. Je voyois encore d'autres cavaliers dans la campagne, et mon homme, dans l'espoir d'une autre récompense , auroit pu
IMPROMPTU. 387 clianger de lano^age avec eux. Le Joiir s'avar.çoit : J'ai craint de manquer dans la nuit le chemin de Billy-Bariies , et m'y suis rendu , content de pouvoir vous faire part du succès de mes petits soins. Je remerciai Kstevan.
Nous nous séparâmes de nouveau , il devoit retourner à l'auberge de lIostern, et y attendre de mes nouvelles , s'informer exactement de ce cfui se passoitau chiteau; si vous étiez ramené, se présenter sur-le-c hamppour vous réclamer , comme appartenant aux plus illustres maisons de l'Angleterre, vous faire conduire chez le fuge de paix; vous cautionner pour vingt mille livres sterling, s'il le falloit , et s'offrir à garder les arrêts avec vous, jusqu'à ce que le cautionnement fût mis en règle.
Tout étoit en désordre à Billy-Barnes Le fermier avoit été arrêté ce jourlà, et mis en prison pour dettes. Je n'v trouvai aucune commodité pour me reposer. J'entrai dans la grauge ,
et me jetai sur la paille. J'avois pour camarades de fortune ciiu[ à six Bohémiens et Bohémiennes , qui rodoien fc depuis plusieurs jours dans ces cantons. Je ne pouvois dormir. Je revois aux moyens de vous trouver sans faire d'éclat. Je pensois, comme je n'étois pas connue de vous, qu'en vous cherchant , vêtue comme je l'ctois , mon liahit pourroit vous inspirer de la crainte , et vous forcer à vous cacher de moi , comme de toute autre personne de mon apparence. L'idée me vint de me travestir en Bohémienne.
Par - là je me procurois une entrée dans toutes les maisons de lacampa^ne, et le moyen d'y faire des recherc lies plus profondes. Vous savez si cela m'a réussi. Dès le second jour , en disant la bonne aventure à une femme i*ip;ée, j'appris la mienne , et que je vous trouverois chez la dame Francy. Il fallolt vous en tirer sans bruit, faire cesser ceux qu'avoit occasionnés votra
aventure avec iniss Dorothée , doiiC j'ignorois les détails.
J'arrivai à la petite ferme où voua étiez , avec mon plan tout arrangé.
Je vous habillai en fille. Je fis une histoire , j'en imbus la famille : vous achevâtes de l'accréditer. J'annonçai la prompte arrivée de Tom-Cawsson votre père , et repris le chemin de Billy-Barnes : j'y quittai mon appareil de sorcière , et vins rejoindre à Clostern mon ami Estevan.
J'avois bien des choses à faire. Je voulois connoitre miss Dorothée, savoir ce qui s'étoit passé entre vous.
Elle avoit la réputation d'être une des plus riches héritières du royaume, et tout le monde se réunissoit pour faire l'éloge de son caractère. Si elle vous aimoit , si je la trouvois à mon gré , je voulois vous ménager sa mamj mais, comment m'y prendre pour avoir de l'accès auprès d'elle. ?
Sir Georges et milady Nettling n'étoieut plus au château. Votre mai-
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tresse y étoJt demeurée sous la garde de mistîiss Bio^vn , femme religieuse, charitable . et simple , il me falloit m prétexte j^onr me présenter: voici celui cjue j'imaginai.
Je charge mon ami Estevan , de me trouver à quelcfiie prix que ce fut, ur\ habillement ecclésiastique ; il m'en trouva un très - limé , très-sec , pour vingt gui nées : je vais me travestir à Billy-Barnes, Je reviens àClostern, On annonce un ministre des environs, qui veut parler à mistriss DroTvu ; ]es portes me sont ouvertes sur-lechamp J'entre avec un maintien bien con^posé. Madame, luidis-je, le ferm-er de Bifly-Farnes, le pauvre M.
Billerton a été mis en prison, à la pourstiite de l'intendant de s'r Georges, pour ime somme de soixaiite et dix gui nées Un particulier de ma paroisse, touc) é de son état , et peut - être de quelques remords, m'a remis de quoi acquitter cette dette; mais, madame, quel que soit le motif de cette action ,
îl fies ire roit qu'elle? fût ignorée de M. Bitterton , et de l'intendant de sir Georges. Si vous vouliez , madame, passer pour la bienfatrice de ce pauvre fermier . toutes les in(en:ions seroient remplies. Votre charité ne surprendroit m M. Bitterton, ni personne, et l'intendant de sir Georges ne pour- Toit pas s'autoriser de la rentrée de ces fonds, comme d'une suite de sa dureté à poursuivre les débiteurs de son maître.
Mon appareil , mon maintien, mes offres , ma harangue , firent tout l'effet attendu. IMistriss Brown se prête à la bonne action : elle avoit regret de n'avoir pu être instruite à tems, de ne l'avoir pas faite elle-même; elle devoit diner seule : elle me retient pour lui faire compagnie. La bonne dame avoit du chagrin, et brûloit d'en parler. Mon habit, le mes.nge dont j'étois chargée auprès d'elle , étoient bien propres à m'attirer sa confiance ; comme je cliercLois moi - même à la
gagner, nous venons bientôt tons dent à notre but; elle a à me parler de l'affaire de sa nièce , et moi à l'écouter. Je la calmai , autant que je le pus , sur les suites de cette aventure : elle m'assuroit de l'innocence de sa nièce ; et l'innocence devoit éclater. J'ajoutai qu'un gentilhomme de mes amis du comté de Kent, étoit dans un cas bien plus fâcheux. Il n'avoit qu'une fille unique , charmante par la figure, la douceur, les talens et l'esprit. Elle avoit disparu de la maison, et depuis six mois il la cherchoit vainement.
L'histoire passa, et je n'en voulois pas davantage.
Un laquais vint dire que miss Dorothée refusoit de prendre du bouillon.
Celte pauvre enfant se fera mourir, dit la bonne tante, elle ne veut rien prendre : je ne puis lui faire entendre raison.
Permettriez-vous, dis- je alors, madame, que j'eusse l'honneur de lui parler eu particulier. Ali, moûsieur i
me repartit mistriss Brovvii , avec chaleur, que je vous aurois crobligationsi vous pouviez l'engager à prendre soin d'elle-même... J'y vais, madame , repris-je. La dame se lève. Le laquais et le bouillon nous précèdent.
TN"ous entrons dans la chambré de la jeune miss.
Mistriss Brown m'annonce comme un de ses amis , engage sa nièce à vouloir bien m'écouter, et se retire. Je prends le bouillon de la main du domestique , le pose sur une table, et m'approche du lit.
Nous étions seules alors. La Jeune miss me reçut d'un air bien sérieux.
J'engageai la conversation par des lieux communs de morale ; il parut qu'on m'écoutoit froidement. J'essayai de parler du sujet de l'affliction. Je nommai Richard : je crus appercevoir de l'émotion. Je continuai : je semblois prendre en lui une sorte d'intérêt. Ce pauvre Richard, disois-je...
Le connoissez - vous, monsieur , me
dit Dorotlié.', d'un (on propre à m'encoiirager ? Oui, miss, répondis-je , je le ( onnois m:eux cpiM ne se connoît lui- nv'Miic*... Savez - vous où il est, rnonsieur ? Est-il en sûreté ? Il manque sans doute de tout ; ses hardes sont ici.. IS'on, aimable miss, il ne jiiauquede rien , et désormais sesplus rives inquiétudes vous ont pour objet; il ne se pardonne pas d'avoir été la cause inuoc ente .. Ah,liien innocente, nionsitMir r hf'ias , je lui témoiguois quelques borilé-i : le pauvre garçon lîie baisoif la nia in en prenant coii^<S de moi. Si vous le voyez , monsieur, Vou.-.pou\ ez lui dire que je bii pardonne de lout mon cœur: que je voudrois pfie eu stu ition de lui faire du bien. J'ai quelquesguinéesdanscel te bourse, faites-les-lui, je vous prie, accepter de ma part . Non,m;>5s. je ne lui porterai point ce présent, il lui scroit inutile; mais votreoénéro^ilé, votre tendre compassion pour lui le tourlioront au dernier point. 11 e^t, grâces au nul.
I M p r. O M P T u. 295 au-dessus du besoin.., Ali! monsieur, vous me ravissez; et pourcfuoi s"eot-il réduit à servir ? il ne paroit pas ne pour cet état... Non, mi^s; je vous en dirois davantage, si je ne pvésiimois que l'inlérêt que vous prenez à lui est un siniple mouvement de conij;assion... Assurément, monsieur, un euno homme comme Rii liard réJuilàètre laquais, eu mérite beaucoup.. Jecrois vous entendre, miss , et loin de la trouver à plaindre , il me paroit le plus heureuK des hommes , puisque vous avez su le distinguer dans l'état ab ect où le hasard l'avoit réduit pour ua moment. Ne rougissez point, aimable miss ! c'est un homme de condition, il n*est pas mAme sans fortune ; mais il y a toujours beaucoup de distance de la sienne à la vôtre, iï vous aimoit, il vous est attaché par tous les senlimens dont vous êtes digne, et dont une anie honnête est susceptible.
Dans Tmcertitude de sou sort , il n*a pas cru devoir se déclarer à vous, il
m'a cliargé de venir vous présenter ses respects et ses excuses, de vous prévenir qu'il alloit employer \n\ moyen innocent pour faire cesser Je fi'iclieux éclat de l'aventure qui l'a banni d*ici : ma commission ne s'étendoit pas plus loin. Je me suis procuré de l'accès auprès de madame votre tante .... J'en aurois dit davanta<;e ; mais mistriss Brown entra, elle vclîoit voir si on avoit pris le bouillon : dès que je l'entendis, je le présentai h miss Dorothée, et quoiqu'il fût un peu froid, il fut avalé tout d'un trait. Mistriss Brown fut enchantée de voir sa nièce plus raisonnable -.elle lui parut; même en meilleure santé. Tout fut regardé comme un effet de mes exliortations jet je n'obtins la permission de sortir du château qu'après avoir promis d'y revenir; mais je ne tins pas parole. Je montai à cheval , et fus reprendre mes habits à Billy-Barnes ; nous nous rejoignîmes, Estevan et moi, tt primes nos mesures pour vous aller
enlever
IMPROMPTU. Sry
enlever de chez madame Francy. Arrivés à la ferme , pendant qu'Estevan vcusaidoit à monter à cheval, je tirai à part la fermière ,lui remis votre habit de livrée , et une lettre pour une française nommée Foible, Estevan avoic appris dans Pauberge de Clostern uno partie de vos aventures avec elle. Vos rigueurs y étoient célébrées , et la pauvre fille demeurée malade au château s'y mouroit , disoit-on , du chagrin que lui causoit votre fuite, d© relui d'être le plastron de tous les brocards du voisinage. Voici le brouillon de ma lettre.
Tom Cawsson, Ecuyer , â Mademoi-^ selle Foible.
M Je vous remercie , mademoiselle , 7i des bontés que vous avez eues pour » ma fille , pendant que son extrava- » gance l'a retenue au service de vos » maîtres. Elle a été bien heureuse de » trouver dans leur maison une per-
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3» sonne d'un caractère aussi obligeant » crue Pest le vôtre , et elle me charge » devons assurer de sa reconnoissance.
» Je renvoie l'habit de livrée, cause , » à ce que j'ai appris, de beaucoup 3» de bruit et de scandale. Le peu de » fondement de ces discours les fera 31 tomber. J'eusse écrit à Sir Georges » et à Milady , pour les prier de rece- 3» voir les excuses de ma fille et les 3» miennes, mais j'ai appris leur départ. y> J'ose vous prier de leur faire agréer » nos respects, ainsi qu'à Miss iJoro- » tliée. Comme ma fille rentre dans fl» son devoir, le reste de l'équipage » laissé à Clostern lui devenant inu- 35 tile, je vous prie de le donner aux jeunes gens qui vous remettront ma lettre, il y a parmi les bardes dix guinées dans un rouleau de papier, ma fille et moi vous engageons à les accepter par amitié pour nous ».
La fermière donna cette lettre à ses en fans pour la porter. Je leur donnai deux guinées, et tous trois de com-
pagnie partirent très-coiitens pour s'acquitter de ce petit message.
Ils arrivent au château de Clostern, remettent la lettre, l'habit; on les interroge curieusement. L'événement arrivé sous leurs yeux leur avoit fait la leçon. Leur rapport fut constant , uniforme. Mistriss Brown se raf^pela le discours qu'un ecclésiastique lui avoit tenu la veille. Foible trouva les dix guinées, et un moyen d'échapper aux plaisanteries dont on Paccabloit..
On appuya l'histoire , on l'orna , on retendit. Vingt-quatre heures après , vous passâtes pour fille à six lieues à la ronde, et bientôt après , dans l'esprit de Sir Georges et de Milady ; mais Miss Dorothée prévenue par moi de mon petit complot , ne pouvoit en être la dupe.
Pendant ce tems nous prenions le chemin du pays de Galles, oîi j'avois résolu de vous tenir caché pour quelque tems. Jepassoisdans votre esprit peur une magicienne ou un esprit, et
tout \e monde vous prenoit pour une fille; je conçus le plan de ne point vous désabuser sur mon compte , et de vous faire garder votre déguisement.
Je voulois vous gouverner sans être connue de vous, il nous étoit importante tous deux de nous cacher. Vous ne pouviez avoir dans le monde un état gracieux , si le lord Westfield refusoit de vous avouer et de vous protéger. J'étois sûre que Lady Heat- Moore, l*évêque de'Lincoln , les filles, les gendres de Milord me feroient échouer dans mes vues , s'ils pouvoient les pénétrer avant que j'eusse pris d'autres mesures Je vous conduisois chez MistrissBullcock , résolue de tellement vous travestir c[ue nous pussions risquer imjjunément de nous montrer, même à Londres, et y soutenir ,sans être reconnus, la vue des témoins de mon mariage et de votre baptême. Déterminée à vous en imposersur mon compte , je saisistoutes les occasions qui s'ofTrirent de vous éton-
ner. J'en treia première dans Pauberge d'Honjton. Je vois un jeune homme qui se désole , j'en demande la cause. J'apprends qu'un voleur lui a pris son cheval ; de concert avec Estevan , qui fouoit le rôle de mon domestique, je fais glisser dans sa poche une bourse et quelques guinées, et quand je le juge à pTopos,jelalui fais trouver. ABridge- Water , sorti du matin pour faire emplette d'un ajustement de femme , dont je voulois me servir le lendemain , je vois la dispute survenue entre les prisonniers français et les paysans anglais, au sujet de Miss Orchard. La jeune personne effrayée étoit prête à s'évanouir. Je la prends sous le bras, et la reconduis chez elle : de retour à notre auberge , je trouve moyen d'accommoder ce différend , en me servant du crédit que la vérité et la raison peuvent avoir sur des gens disposés à écouter. En rentrant à l'auberge , le hazard me fait rencontrer le sergent de ma troupe , et une pré-
caution que j'avois prise le matin vous fait trouver dans votre poche la bourse que j*y avois mise.
Toutcequi s'étoit passé depuis notre départ de ( hez Madame ïrancy devoit vous persuader que j'étois un homme, à votre réveil le lendemain vous me voyez femme ; mon dessein n'étoît pas simplement de vous étonner. Nous allions chez misfriss Bullcock. Je vouloisy être libre, à l'abri de beaucoup de cpiestions auxquelles je ne voulois pas répondre, être maitresse enfin d'en sortir quaud je voudrois. Sous le nom du capitaine Sentri, ma liberté eût été gênée ; en passant pour sa sœur, je devenois maitresse de mes actions. iVvant d*arrivernous rencontrâmes,dans l'auberge où nous nous étions arrêtés pour dîner , trois brigands, qui , vous croyant une fille, vous insultèrent. J'entre ; je reconnois Ralph, un Irlandois , un de ces trois coquins qui complotoient dans le café deCowent-Garden pour voler
le lord "Westfielcl. Je l'attaque, le désarme; Ralph, lui dis-;e, dans son langage irlandois , sors d'ici : ton signalement est chez le juge de paix , et tu vas être arrêté à la poursuite du lord Westfield. Les coquins prirent l'épouvante: j'en fus ravie. Nous eussions pu les rencontrer dans la jour même, sous toute autre forrne que celle de galans , et il ne m'eût pas été aussi facile de les renvoyer.
Je devois trouver chez madame Bullcock une lettre d*Estevan que j*avois prié de retourner à Clostern. Il m'y servoit d'espion : l'exprès étoit arrivé. J'appris l'effet de ma lettre à Mlle. Foible , il me donnoit des nouvelles plus intéressantes encore, mais plus inquiétantes.
Avant que le lord Scarecrew se fût mis sur les rangs pour épouser miss Dorothée, un jeune baronnet du comté de-Sussex , protégé par la tante, avoit fait faire des démarches. La taute enchantée de voir le lord écarté,
venoit d'écrire à Ja ùirHille du baronnet pour le faire revenir de ï'rance oîi il étoit, et l'on comptoit que ce mariage pourroit se conclure chez mistriss Brown cl Corn-Trée ; les apprêts du départ pour cette terre étoient disposés.
J'écris à ''stevan d'aller sur-lecbanip à Corn-Trée, et de m'y louer un petit appartement. Mon plan étoit formé , et j'étois déterminée à me mettre en état de disputer le terrain pied-à-pied à sir Archibald Hott- "well. Je ne pou vois agir par moimême dans le moment présent : mes comptes étoient rendus à l'amirauté ; mais ils n'étoient pas reçus; il falloit me mettre en règle : cette nécessité me rappeloit à Loudres ; je vous laissai à l'école du Gallois, chez mistriss Bullcock , et je partis. On me demanda des éclaircissemens ; j'essuyai des difHcuItés, des délais; je fus forcée d'attendre le loisir ^des subalternes. Enfiu, après un mois d'ennui et d'impatience, je fus expédiée en règle;
j'eus ma décharge etma réforme tout a la fois.
Je voulois revenir à vous sur-lechamp; mais il m'eût été bien doux de ^^us porter la nouvelle de notre réconciliation avec lelordWestfield , et de me montrer enfin sous ma véritable forme. Le terme qu'il m'avoit donne pour me rendre à sa terre étoit déjà passé. Je me déterminai à partir de Londres, et j'arrivai à la porte du château, sans avoir pu convenir avec moi-même du mojen dont je pourrois me servir pour entamer notre épineuse reconnoissance 5 je demande à parler au lord : il n'étoit pas visible. Je prie un domestique de dire à milord qu'un étranger , un Français , mandé par lui-même, desiroit avoir l'honneur de le voir. On me rit au nez : milord, me dit-on , n'a besoin ni de danseur, 111 de perruquier , ni de marmiton ' et il vous tient quitte de vos services.
Je me retire dans une auberge, et
concevant l'utiKté du demi-scheling que milord m'avoit remis, je l'enferme dans un billet où je faisoispart de mon arrivée, et j'engage l'hôte à le porter.
Le talisman opéra sur-le-champ. Un quart-d'heure après, un valet- dechambre vient me prier de me rendre aucJiàteau, et m'introduit dans le cabinet de mon frère.
Il étoit seul. Tu as bien lardé, me dit-il; je craignoisque tu ne me manquasses de parole. Puis, s'appercevant que j'élois tremblante , assieds-toi , car tu me parois fatigué.Parle; jesuis Ion redevable: un bienfait me pèse; viens-tu me mettre à portée de m'acquitter ?
Oui, milord, répondis-je , en me précipitant à ses genoux , je viens chercher auprès de vous le repos , l'honneur, le bonheur de tout ce qui m'est cher. Tout est dans vos mains.
Lève-toi, me dit-il , lève-toi. Jeté croyois un homme; mais tu pleures....
Je ue suis pas un homme , milord ....
Tu n'es pas un homme : es-tu le diable ?... Quoi ! repris-je , presque suffoquée par l'abondance de mes pleurs , ces tristes traits ne vous rappellent point d'idées ; rien ne parle pour moi au fond de votre cœur , quand le mien est prêt à se briser.
Que me dis - tu de tes traits , de ton cœur ? Tu es une femme , que puis-je avoir de commun avec une femme ?...
Le sang, milord , m'écriai-je... La malheureuse Rebec .... Je ne pus achever. Rebecca ! dit mon frère; ma sœur Rebecca !... Il n'eut pas le tems d'en dire davantage; il étoit retombé dans son fauteuil : je le tenois dans mes bras : je le mouillois de mes larmes; lui, me regardant d'un air étonné , la bouche ouverte , sembloit privé de mouvement.
li se lève tout d'un coup , et me pousse sur/un siège ; retire-toi , me dit -il, je ne veux point que tu me faiîses pleurer . . . .Ma sœur Rebecca !
mais qu'es- tu devenud ? D'où viens-tu,
folle que tu es !
Mon frère étoit attendri ; je m'en appercus. Ecoutez - moi, milord, lui dis-je, en me remettant à ses genoux:
promettez-moi de m'accorder le pardon de ma conduite, et de mêle faire obtenir de ma sœur, de milady Mellfond, de milady Etherge , de notre frère , de toute la maison.
Lève-toi, lève -toi, me dit-il , encore un coup, avec une sorte d'humeur : ne t'humilie .point pour tous ces gens - là ; si tu as fait des sottises, nous en faisons bien d'autres , à commencer par moi. L'évêque de Lincoln estun rêveur, un enthousiaste; lady Heat-Moore un? hypocondriaque, mes gendres sont des sots , et mes filles des extravagantes qu'il faudra mettre à Bedlam. Mets-toi à ton aise, ma chère Rebecca, avec ces tas d'originaux. Je ne te connois pas beaucoup; mais je t'assure que je fais déjà plus de cas de toi que d'eux tous. Tu
t'appelois Sentri, tu es ce capitaine dont on dit du bien; tu as bien servi l'état, tu m'as sauvé mon porte-feuille, et peut-être la vie 5 si tu n'es pas une honnête fille , tu es au moins un brave, un galant homme.
Soulagée par tant d'ouvertures favorables, j'entame le récit de mes aventures; il m'écoutoit avec attention, avec intérêt. Je parlai de votre naissance. Tu as un fils , me dit-il, vit-il encore ? est-il bon sujet ? J'auguraibienpour vous de ces deux questions , et poursuivis mon récit avec la plus grande confiance. Dès que j'eus fini , je t'ai écoutée avec plaisir , Re- Lecca, dit milord , tu m'as très-amusé , et très -intéressé. Ah, parbleu !
milords mes gendres, tout n'est donc pas mort pour moi ; et il me reste des objets d'attachement naturels et raisonnables. Il faut que je t'ouvre mon cœur, Rebecca. Depuis la mort de mon fils, je n'ai que des sujets de mécontentement de mes filles et de leurs
maris. Ces gens-là regardent ma fortune comme la leur, et me prennent pour leur fermier; ils manquent même aux plus légères bienséances. Depuis que lady Heat-Moore est sans enfans, ils n'ont nulle attention pour elle , et traitent encore plus cavalièrement notre frère de prêtre. Il a voulu leur faire quelques remontrances, ils Pont appelé pédant : il est furieux. Nous ferons du bien à ton fils , ma Rebecca » va le joindre , va à tes affaires , ne te montre pas ici que je n'aie lié ma partie. En disant cela il m'embrassoit, sembloit me renvoyer; mais il me retint.
Attends. Me réponds-tu que ton fils n'ait pas une goutte de ce maudit sang Irlandais.. Je fis une réponse dont il pouvoit être satisfait... Repose-toi sur moi , ajouta-t-il, il ne lui en restera pas même le nom, mais ne le préviens sur rien; il ne se connoit pas , laisse-le s'ignorer encore: il est jeune, il pourroit, avoir la démangeaison de
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parler, et nous avons besoin d'un grand secret. Nous avons affaire à des gens de cour, leurs intrigues nous traverseroient. Adieu, ma Rebecca , donnemoi dates nouvelles. Je te ferai venir quand il en sera tems.
Je viens vous rejoindre chez mistriss Bullcock, et nous partîmes pour le comté de Sussex. Nous arrivâmes à Corn- Trée. J'eus besoin de me ménager une ronnoissance dans la maison de mistriss Brown : et je trouvai moyen de me lier avec M. Jackmann, et bientôt nous eûmes accès dans le château. Sir Archibald faisoit sa cour à miss Dorothée , et peu de progrès dans son cœur; mais les deux familles pressoient vivement la jeune personne, et comme le cavalier étoit aimable , elle pouvoit se laisser décider en sa faveur. En vous introduisant dans le château sous votre habit gallois , je vous mettois dans lecas de vivre familièrement avec elle , et de trouver les occasions de vous déclarer s'il en étoit
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besoin. Alors je vous eusse appris qui vous étiez, l*lionnête fortune à laquelle vous pouviez prétendre, et je ne doute point que vous ne l'eussiez décidée à refuser les oflres brillantes du baronnet. Mais il ne nous donna pas la peine de lui disputer le cœur de sa maitresse. Il se perdit lui-même par esprit de légèreté et de débauche. Je m'apperçus qu'il vous regardoit avec affectation dès les premiers jours de notre apparition au château. Il me louoit avec exagération devant moi, il se jeta à ma tête; en un mot, ce qu'il faisoit pourmoin'avoit ni le caractère de la nation, ni celui delà vérité.
J'avois pris quelques informations sur ses mœurs , je suspectai ses motifs. Je vous tins exacte compagnie, pour donner par la contrainte un degré de chaleur de plus au goiit passager dont il vous honoroit. Il profite du premier instant où je vous abandonne, pour vous en entretenir, enfin pour vous en écrire. Je fis semblant de déchirer
sa lettre à PInstant où vous me la remites ; mais je vous trompois.
Obligée de revenir àAYestfield , je parlai à M. Jackmann de l'embarras où je me trouvois , devant vous laisser à la disposition d'un domestique.... Je la garderai, moi, dit le bon homme...
Elle est bien jeune, repris-je.... Hé bien , je proposerai à mistriss Brow^n de la prendre avec elle.... C'est , repartis-je, l'exposer encore plus: c'est la livrer à son ennemi. Alors je remets au ministre la lettre de sir Arcliibald.
Cet honnête ecclésiastique , assez mal traité dans cette épitre , fut épouvanté par ce trait qui annonçoit la scélératesse et la débauche; il porte la lettre au château , la donne à mistriss Brown. Une heure après, la dame elle-même donne le congé au baronnet , sans faire part à miss Dorothée du motif. On craignoit , comme vous deviez demeurer près d'elle, q_ue cela ne lui donnât quelque
petit dépit contre vous. Entre mou retour à Corn-Tiée et le moment où nous sommes montés en chaise pour nous rendre ici , il ne s'est rien passé dont j'aie besoin de vous donner l'explication ; mais , à six milles du château de Westfield , maitresse de conduire la conversation oi^i je voulois , je l'ai fait rouler sur le choix des états. Je vous contrariois , je vous impatientois. Je vous forçai , pour ainsi dire , de me demander à être lord, comme pour me mettre au défi.
Xoin de me déconcerter, quand vous eûtes fait votre clioix, je vous ordonnai d'asseoir votre titre sur celui de tous les châteaux que nous pouvions voir, et qui vous plairoit le plus. Nous découvrions alors le château et le parc dans lequel nous sommes, dans toute son étendue. Je vous l'offris, et vous le préférâtes à quatre à cinq maisons particulières assez belles , mais simples. Ce choix étoit naturel.
Le récit de mon aventure avec votre
oncle vous met à portée d'expliquer ce qui vous est arrivé chez lui. Pardonnez-moi, mon cher fils , de m'être prévalue de votre crédulité. A un certain point elle m'étoit nécessaire.
D'ailleurs, si c'est un défaut dans les personnes dont des études suivies, l'âge et l'expérience ont établi , raffermi les principes , ce n'en est pas un pour un jeune homme qui sort à dix-huit ans d'un collège; il peut douter et croire, sans être repréhen- 'sible, pourvu que ce ne soit pas trop légèrement et sans sujet. Comme il n'a rien approfondi, l'indécision même est en lui une preuve de jugement et de sagacité naturelle.
Il me reste maintenant à vous dire cruelles sont nos espérances. Lady Keat-Moore et l'évêque de Lincoln , parfaitement reconciliés avec moi , vous reconnoissent ; vous serez l'héritier de l'évêque; Lady Heat-Moore vous donne dès-à-présent une superbe terre qu'elle possède dans le comté de
Sommerset. Elle vaut trois mille livres sterling de revenu ; mais ce présent n'est pas gratuit. Elle a besoin de vingt mille livres pour arranger ses affaires; je les lui prête sans intérêts, et vous les retrouverez un jour dans sa succession. Le lord, votre oncle, fait passer le titre de la maison sur votre tête , et la terre où nous sommes, qui porte notre nom; elîe vaut mieux de quatre mille livres sterling dé rente , et vous en jouirez après lui. Jl vous fera un présent de noces convenable; résolue de vivre désormais avec vous , je ne me réserverai que ce c[ui me sera nécessaire. Ainsi mon fils, vous n*êtes point un parti à dédaigner pour la famille de miss Dorothée. Tandis que les lords Mellfond et Etherge négocieront à la cour pour votre élévation au rang de pair, et vis-à-vis du lord Hallifax, pour l'engager à demander lui-même à sir Georges Nettlling la main de sa fille pour vous , lady Heat-Moore ,
qui connoît lady Nettlling, se chargera d'obtenir son agrément , et moi je pars pour Corn-Trée , où je vais tâcher de décider en votre faveur lïiistriss Brown et Dorothée. Je vous laisse , mon cher fils , auprès de votre oncle ; vous devez le connoître actuellement par ce que je vous ai dit.
Méritez son amitié et son estime , cherchez tous les moyens de l'obliger 5 vous le devez par intérêt pour vousmême; vous le devez encore plus par reconnoissance. Richard avoit écouté avidement sa mère. La nuit étoit survenue sans qu'il se fût apperçu que le jour eût baissé. Pénétré de tant de marques de bontés qu'il éprouvoit de toutes parts , rendu muet par la force du sentiment dont il étoit affecté, il serroit la main de lady o-Berthon, et ne s'exprimoit que par ce signe d'attendrissement. A mesure que son sort se dévoiloit, il lui sembloit que son esprit prenoit de l'étendue, et son ame de l'essor 5 sa fortune ne le surprenoit
point, il l'envisageoit avec modestie , avec un noble désintéressement, il eii étoit déjà digne par sa modération dans la prospérité , par Tusage qu'il se proposoit d'en faire. De retour au château, il y trouva le lord seul, et partagea avec sa mère les tendres caresses de ce seigneur . prévenu d*iine véritable affection pour lui , et le regardant déjà comme son fils.
Lady o-Berthon , dans son équipage de capitaine, prit le lendemain la route du comté de Sussex. Richard , demeuré seul à AVestfield , essuya sans doute quelques traits de singularité, même de brusquerie; mais ce»
petits orages étoient passagers , eD n'eût-il pas commencé à ressentir beaucoup d'attachement et de respect pour son oncle , son caractère ayant été plié , et, pour ainsi dire , refondu dans les différentes épreuves auxquelles le faux capitaine Pavoit soumis , le peu qu'il éprouvoit de contrariétés ne lui donnoit pas ua instant
d'humeur. Il trouvoit moyen de déférer continuellement au lord, sans compromettre Pidée qu'on pouvoit se faire de son propre jugement, sans flatterie et avec bienséance. Ce seigneur en étoit étonné. Il n'avoit Pidée que de deux caractères, le dur, c'étoit le sien ; le complaisant , il le trouvoit bas et au-dessous d'un Anglais ; celui de son neveu lui paroissoit tout à la fois liant et noble : il ne vouloit pas gâter le jeune homme; mais il se disoit à lui-même : Voilà comme il faudroit que fussent nos Anglais : nous ne connoissons pas de milieu ; nous sommes toujours extrêmes. Enfin, son neveu le guérissoit peu-à-peu de sa misanthropie, défaut qui obscurcissoit ses heureuses qualités, et le privoit de tout agrément dans la jouissance de sa fortune.
Dix jours après le départ de Lady o-Berthon , Richard reçut d'elle une lettre. « Mon cher fils, lui écrivoit- » elle , Mistriss Brovyn se fiant à mou
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» caractère , connoissant le nom de « "W'esLfieM , a donné les mains à mes » propositions dès la première oiiver- » ture. IIs*agissoitde décidersa nièccî » à s'établir : c'étoit, selon sa pensée , » le plus difficile de ma négociation.
« J'ai demandé la permission déparier » en particulier à miss Dorothée, et » je l*ai obtenue. Je ne sais si l'on 5) m'eût écoutée jusqu'au bout , lorsque « j'ai parlé d'un mariage avec un pair ïi du royaume , si ce pair ne se fût » appelé Ivichard. Ce nom a je ne sais » quel pouvoir pour s'attirer Patten- » tion. J'ai continué à m'accjuitter de » mon ambassade , et pour ménager 5) la surprise et ne pas causer de révo- » lution , j'ai parlé d'une indisposi- » tion qu'on avoit eue à Clostern , » d'un ec( lésiastique qui s'y étoit fait » voir. On m'envisage , mon cher 3) Richard, on rappelle ses idées. Quoi! >^ c'étoit vous , M. Sentri , qui me » fûtes amené par ma tante sous cet » habit! Oui, aimable Miss, ai-je
» répondu ,
» répondu, je venois alors vous parler » pourRichard,et c'est pourlemême » Richard que je viens vous demander » votre main. Je n'ai point essuyé de » refus 5 mon cher fils. On m'a de- * mandé des nouvelles de Bekit. Bekit!
» ai-je répondu, d'un air mystérieux, » gardez-nous le secret, chère miss.
» C'étoit c'étoit la sœur de votre
y> amie miss Cawsson : c'étoit miss
3» Cawsson elle-même; c'étoit et
3» moi il fut un tems qu'on m'appeloit
» Tom Cawsson Dorothée veut
» s'écrier: elle veut dire mille choses; » mais je m'étois sauvée en riant, dans » l'appartement de Mistriss Brown. Je » lui faisois part du succès de mon » ambassade. Je lui remettois les let- ■ très du lord et de l'évéque vos » oncles. Nous faisions les réponses » de- concert. J'encraçreois la tante à » s'intéresser pour vous auprès de son » frère et de sa belle sœur. On a fait » ce que j'ai voulu. Tout a été le mieux a du monde. M. Jackjnann, prévenu Tome II. A a
» (le mon arrivée, est entré. Nous noiig >' embrassons. Et Bekit, la clière Bekit, »m'a-t-il demandé. Bekit? ai-je » répondu; j'en suis fâché, mon clier » ami ; mais je n'en suis plus le maître. » Xe lord AVestfield , notre allié , 3» notre protecteur, notre ami, s'en » est emparé ; il la marie richement... » Le lord Westfield ! a-t-il dit ... . 3) Liii-même , ai-je répondu ; il con- "• noit votre amitié pour nous : il vous » en sait gré ; il s'est même donné des y> mouvemens pour vous procurer un » très-bon établissement, et voilà le 7> portrait de votre maitresse. Le bon » homme m'écoutoit , la bouche 3» béante; il jette les jeux surun papier » que je lui donne à lire; c'étoit la * nomination faite de sa personne au >' doyenné dePerthuun, par l'évéquo » de Lincoln. J'y joins le détail des » revenus. Ah ! mon cher fils, le sédui- » sant objet qu'un doyenné de sept » cent livres sterling de rente ! La » joie de notre ami m'a fait plaisir eC
» compassion en même tems. Je Pai » appelé M. le doyen ; je l'ai ravi. Je » lui ai demandé la résignation de son 5) bénéfice deCorn-Trée en faveur de » M.Boston, chapelain de Voodstook.
» MistiissBrown y a donné les mains, » et nous avons mis l'affaire en règle. » La nouvelle doit en être arrivée à 5) Voodstook. Après avoir pensé àvous » et à vos amis, j'ai jugé devoir m'oc- » cuper des miens. Je pars pour notre » pays de Galles. Je vais marier Este- » van avec mistriss Anna Bullcock.
» De là nous comptons revenir à vos 3î noces. Adieu, mon cher Richard, y> méritez l'amitié de votre oncle , les 5) faveurs du ciel Vous avez toute la » tendresse et la bénédiction de votre « mère ».
Richard porta cette lettre à son oncle. Le lord venoit d'en recevoir de ses gendres, de Lady Heat-Moore, et de l'évêque de Lincoln. L'affaire de la pairie éi oit arrangée, et devoit passer à la premièreséance du parlenientdans
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liiiit jours. Lady Heat-Moore avoit rendu une visite à lady Nettlling, qui s'étoit trouvée très - honorée de la recherche que Ton faisoit de sa fille pour l'iiéritier de la maison de AYestfield. Sur la proposition que lui avoit faite le lord Hallifax, Sir Georges Nettlling enchanté, au lieu de six mille livres sterling de rente en fonds de terre, en ofFroit noblement huit.
Mistriss Browny enioiguoit deux, et l'assurance de tout son bien. Le comte de"\^'estfield jouissoit phis queRichard même, de cette perspective de fortune. Richard n'en visageoit que la possession de Dorotliée , et , dans son idée, le plus ou le moins de richesses ne pouvoit rien ajouter à son bonheur.
Cependant les deux familles, de concert , en hàtolent le moment. DéjA le Jieu de la cérémonie étoit réglé. L'évêque de Lincofn devoit la faire dans le château , dont lady Heat-Moore faisoit présent à Richard. Le jour choisi étant arrivé , tout ce qui de-
Toît composer la brillante assemblée prend le chemin du comté de Sommerset. Mistriss Brown , retenue par une indisposition , n*ayant pu accompagner sa nièce , sir Georges Nettlling étoit venu la chercher. Lady Heat-Moore , et lady Nettlling venoient de compagnie. L'évêque de Lincoln, le comte de Westfield, les lords Mellfond , Etherge et leurs épouses , lady o-Bertlion en habit convenable , et Estevan accompagnoient le nouveau marié. Au moment de la rencontre , sir Georges Nettliing et milady son épouse furent frappés de l'éclat de la figure de leur gendre , et de l'idée de l'avoir vu quelque part. Mais l'imposant du cortège et de la situation présente éloignoient toutes les idées du laquais Richard et de Miss Cawsson." Les amans seuls se reconnurent. Ils parurent honteux , embarrassés en présence l'un de l'autre : en supposant qu'ils ne se fussent jamais vus,
ils dévoient Pctre ; mais l'embarras venoit de la contrainte où lestenoient tant de regards attachés sur eux , et qui les empêchoient de se témoigner leur satisfaction réciproque. Sir Georges s'écrioit : vo là le plus beau couple (le l'Angleterre ; le reste de !a compagnie applaud.ssoit dans des termes plus mesurés. On marche vers ïa chapelle du château. Les amans sont unis.
Foible et Molly regardoient la cérémonie. Foible ne pouvoit s'empêcher de dire : le marié ressemble à Miss Cawson comme une goutte d'eau à une autre. Il ressemble bien plus , disoit Molly, à la Galloise dont je vous ai parlé. De quelque côté que je tourne maintenant , je ne rencontre plus que de ces grands yeux bleus, coupés en amande , et de ces paupières noires, longues de cela.... propres à faire tourner la tète ; j'en suis persécutée.
Richard et Dorothée furent heu-
reux, et le sont encore. Ils partagent leurs respects et leur tendresse entre lady o-Berthon et le lord ^Vestfield; ils ont des enfans dont les dispositions donnent les plus heureuses espérances ; ils sont les bienfaiteurs do tous ceux qui les entourent. Lady o-Berthon est leur amie et leur conseillère , elle a renoncé pour toujours aux voyages et à l'appareil guerrier.' Estevan a quitté le pays de Galles , et s'est fixé dans le comté de Sommerset. Il a pardonné au capitaine Sentri de lui avoir caché les aventures de miss Rebecca AVestfield, et les nœuds de leur amitié se resserrent chaque jour de plus en plus.
Fin du Tome second»
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